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			Dans tout chaos il y a un cosmos, 
dans tout désordre un ordre secret.

			Carl Jung

			Chaque génération, sans doute, se croit vouée à refaire le monde.

			Albert Camus

			La folie, c’est de faire toujours la même chose et de s’attendre à un résultat différent.

			Albert Einstein




			Liste des personnages

			Famille Fafard

			Laurent Fafard: chimiste au laboratoire de la Canadian Industry Limited (CIL), époux de Marie-Reine, père d’Alice et de Simon.

			Marie-Reine Fafard: épouse de Laurent Fafard, autrefois infirmière, mère d’Alice et de Simon.

			Alice Fafard: célibataire, fille de Laurent et de Marie-Reine. Calculatrice à l’Université de Montréal.

			Simon Fafard: célibataire, fils de Laurent et de Marie-Reine, étudiant en physique à l’Université de Montréal et assistant de recherche au laboratoire de Montréal.

			Matthieu: jeune orphelin recueilli par Marie-Reine et Laurent. Désormais employé à la CIL.

			La parenté

			Jean-Jacques: orphelin et célibataire, filleul de Laurent et de Marie-Reine, cousin d’Alice et de Simon. Soldat volontaire dans l’infanterie canadienne.

			Odile: sœur de Marie-Reine, épouse de Claude et mère de Marielle.

			Claude: époux d’Odile et père de Marielle.

			Marielle: célibataire, fille de Claude et d’Odile.

			Jasmin: frère de Laurent, époux de Rita, mère de Pierre-Paul et parrain de Simon.

			Rita: épouse de Jasmin, mère de Pierre-Paul et marraine de Simon.

			Pierre-Paul: célibataire, fils de Jasmin et de Rita, cousin d’Alice et de Simon.

			Liliane: célibataire, comptable, sœur aînée de Laurent et de Jasmin.

			Bobosse: chihuahua, animal inséparable de Liliane.

			Dans l’entourage d’Alice à Saint-Hyacinthe

			Gisèle Archambault: amie de pensionnat d’Alice.

			Pauline Lafond: amie de pensionnat d’Alice.

			Dans l’entourage d’Alice à Montréal

			Deborah Anderson: colocataire d’Alice et calculatrice à l’Université de Montréal.

			Yvonne Rousseau: propriétaire de la pension.

			Armande Théroux: colocataire d’Alice.

			Jacqueline Tétreault: colocataire d’Alice.

			Gertrude Benoît: colocataire d’Alice.

			Frédéric Lucas: l’inconnu du lac, et étudiant en philosophie à l’Université de Montréal.

			Adam Gagnon: étudiant en droit à l’Université de Montréal.

			Au laboratoire de l’Université de Montréal

			Personnages réels

			Hans Halban: scientifique d’origine autrichienne et naturalisé français, premier directeur chargé de la mise en place du laboratoire de Montréal.

			George Laurence: physicien nucléaire canadien, recruteur et directeur des jeunes assistants de recherche du laboratoire de Montréal.

			Pierre Demers: seul physicien canadien-français à travailler au laboratoire de Montréal sur l’élaboration d’un réacteur nucléaire.

			Georg Placzek: physicien tchécoslovaque recruté par Hans Halban.

			Bertrand Goldschmidt: chimiste et ami d’Hans Halban, seul chercheur du projet Tube Alloys autorisé à collaborer avec l’équipe de Robert Oppenheimer aux États-Unis.

			Lew Kowarski: physicien et chimiste d’origine russe, mais naturalisé français, confrère d’Hans Halban, développeur et créateur du réacteur nucléaire ZEEP.

			John Cockcroft: scientifique qui a remplacé Hans Halban et a dirigé l’équipe des scientifiques du laboratoire de Montréal en attendant Lew Kowarski.

			Général Leslie Richard Groves: général américain responsable de la sécurité du projet Manhattan.

			Bruno Pontecorvo: scientifique italien recruté par Kowarski au sein de l’équipe du laboratoire de Montréal. Il a découvert les neutrons libres, ou neutrinos.

			Personnages fictifs

			Samantha Lilley: jeune physicienne américaine, recrutée comme calculatrice pour le projet Tube Alloys à l’Université de Montréal.

			William: confrère scientifique de Simon.




			Chapitre 1

			Le déménagement

			En cette mi-juillet 1944, Montréal croulait sous des températures caniculaires.

			Dans le salon de la pension où Alice emménageait, l’horloge sonna cinq coups. La chambre minuscule qui lui avait été attribuée ne s’ouvrait que sur une seule fenêtre et la chaleur était presque suffocante. La jeune femme porta deux doigts à sa lèvre supérieure ourlée de sueur.

			Venue prêter main-forte pour ce déménagement, Marie-Reine marcha jusqu’à la fenêtre, en écarta le rideau de tulle qu’elle accrocha à un clou planté dans le cadre de bois.

			— Laisse la porte ouverte, ça va faire un courant d’air, dit-elle à Matthieu qui entrait, les bras chargés de trois boîtes.

			Depuis qu’il avait trouvé refuge dans la famille Fafard, le jeune vagabond était devenu un employé modèle de la CIL. À la suggestion d’Alice, qu’il avait sortie du pétrin lors de sa mésaventure à la grotte des fées plusieurs mois auparavant, Matthieu avait élu domicile de façon permanente dans la chambre laissée libre par Simon, parti travailler au laboratoire de l’Université de Montréal. À presque quinze ans, Matthieu s’enorgueillissait de vivre dans une belle maison au pied de la montagne. Il adorait Marie-Reine, qui le traitait aux petits oignons.

			Avec le départ de Simon, les heures supplémentaires qui éloignaient trop souvent son mari et le travail d’institutrice d’Alice, que les innombrables corrections d’examens de fin d’année claquemuraient dans sa chambre si longtemps, Marie-Reine Fafard avait trouvé en Matthieu plus qu’un simple compagnon: il était devenu un ami. Un membre de la famille.

			Les soirs, lorsque Matthieu revenait fourbu et affamé à la maison, Marie-Reine lui présentait un repas chaud qu’il dévorait avec plaisir et gratitude. Le garçon l’aidait ensuite à la cuisine, un linge à vaisselle à la main, content de retrouver celle qui l’écoutait religieusement raconter sa journée de travail, riant des anecdotes rapportées par celui qui se révélait posséder un beau talent de conteur. Ils continuaient la soirée en jouant aux cartes ou aux dominos, avec en sourdine la musique diffusée à la radio, délaissant parfois les nouvelles d’outre-mer que seul Laurent écoutait toujours religieusement.

			Ces moments précieux, chacun les savourait à sa manière, sachant bien qu’ils ne dureraient pas toujours.

			— Où est-ce que je dépose ces boîtes? demanda Matthieu.

			Le fardeau semblait lourd entre ses bras et il faillit le laisser tomber. Gérard Tardif, un collègue de Matthieu, de quelques années son aîné, vint à sa rescousse. Nouvellement propriétaire d’une voiture, celui-ci avait gentiment accepté de leur servir de chauffeur pour l’occasion.

			— Mettez-les par terre, près du lit, leur indiqua Alice.

			Les deux camarades s’exécutèrent.

			Lorsque Gérard se releva, il heurta malencontreusement Alice, qui faillit perdre l’équilibre. Le jeune homme la retint de justesse en la soutenant fermement. Alice releva la tête vers Gérard, qui la fixait d’un air étrange, ses pupilles perçant le bleu clair de ses iris. Ses mains viriles, larges et fortes, faites pour encercler la taille d’une femme, se resserrèrent davantage et Alice, confuse du sentiment qui la submergeait subitement, baissa le front. Elle posa ses mains sur les avant-bras de Gérard, qui desserra lentement son étreinte avant de se séparer d’elle.

			— Reste-t-il d’autres boîtes dans la voiture? demanda Matthieu, qui n’avait rien vu du malaise de ses deux amis.

			— Non. C’étaient les dernières… répondit aussitôt Gérard d’une voix plus aiguë qu’il ne le souhaitait.

			Il se racla la gorge, enfonça ses mains dans les poches de son pantalon pour se donner bonne contenance et recula vers la porte.

			Grand, large d’épaules, bien bâti, le menton volontaire, le front haut, ses yeux un peu en amande frangés de longs cils aussi noirs que ses cheveux, c’était un bel homme. Le genre d’homme qui attirait inévitablement le regard des filles.

			Pourtant, Alice n’était pas encline à se laisser charmer, même quand les prétendants s’avéraient beaux. Pour elle, la beauté consistait non seulement en des attributs physiques, mais aussi en des qualités intellectuelles essentielles. De plus, avec son nouvel emploi et le déménagement à Montréal, elle n’entrevoyait pas la nécessité de se trouver un amoureux avant d’avoir pleinement profité de cette nouvelle expérience.

			La voix de sa mère la fit se ressaisir.

			— Bon… Je pense que tu seras bien ici, dit Marie-Reine.

			— Oui. Ce n’est pas loin de l’université. C’est ce qui est le plus important.

			— J’aurais bien aimé que tu puisses habiter dans la même pension que Simon, mais il n’y avait plus de chambre libre, continua Marie-Reine.

			— Peut-être y en aura-t-il une qui se libérera à un moment donné, répliqua sa fille.

			— Au moins, ici, c’est une pension juste pour les filles, déclara encore Marie-Reine.

			— Ça ne me fera pas tellement changement du pensionnat, ricana Alice.

			Matthieu accorda son rire à celui de cette fille qui lui plaisait beaucoup.

			— Je suis sûr que tu vas rencontrer un garçon très bientôt. Jolie comme t’es…

			À peine avait-il lancé cet aveu qu’il en rougit de malaise. Qu’allait penser Alice? Et Marie-Reine? Il ne voulait surtout pas mettre en péril l’amitié qu’il portait aux deux femmes en sous-entendant qu’il pouvait être amoureux d’une fille beaucoup trop vieille pour lui.

			— Euh… Je veux dire… bafouilla-t-il.

			Alice le dévisagea un moment avant d’éclater de rire.

			— Ça y est! Tu ris encore de moi! s’offusqua le garçon.

			— Je ne ris pas de toi, mais de ce que tu viens de dire. Allons donc! Moi, jolie!

			— Ben quoi? C’est vrai que t’es jolie! Pas vrai, Gérard?

			Pris au dépourvu par la question, ce dernier demeura un instant silencieux puis acquiesça du chef avant de conclure d’une voix rauque:

			— La plus jolie fille que je connaisse.

			Cette fois, ce fut au tour d’Alice de rougir. Elle détestait qu’on la complimente sur sa personne et préférait recevoir des éloges sur son travail. Peut-être était-ce par pudibonderie? Ou simplement parce qu’elle jugeait trop facile de complimenter les gens sur leur apparence. Elle toussota, marmonna un merci quasi inaudible et chercha une esquive dans l’amas de boîtes à ses pieds.

			— Bon, je crois que tout est là. Je vais commencer à ranger.

			— Veux-tu qu’on reste encore un peu pour t’aider? interrogea sa mère.

			— Non, merci. J’ai toute la soirée pour terminer cette besogne. Et puis, je préfère prendre le temps de bien placer chaque chose à ma convenance.

			Alice leva les yeux vers les deux garçons qui faisaient le pied de grue devant la porte ouverte.

			— Merci beaucoup pour votre aide.

			Elle fit un pas vers Matthieu qu’elle gratifia d’un bec sur la joue et tendit la main à Gérard. Celui-ci s’en empara avec lenteur et la garda un long moment dans la sienne.

			— Ç’a été un plaisir de vous rencontrer, mademoiselle Fafard.

			Alice remarqua que le bleu de ses yeux avait perdu de son éclat. Se soustrayant à l’emprise de ce regard pénétrant, elle retraita vers la fenêtre près de laquelle Marie-Reine se tenait toujours.

			— C’est dommage que ta fenêtre ne donne pas sur la rue. On ne voit que le mur de briques de l’immeuble voisin.

			— Ça ne me dérange pas. Je vais passer plus de temps à l’université qu’ici.

			— Bien sûr…

			Marie-Reine ouvrit les bras et Alice s’y réfugia.

			— Ne vous en faites pas, maman, tout va bien aller. Je suis une grande fille, vous savez.

			— Oui, je sais… N’empêche que…

			Marie-Reine ne termina pas sa phrase, luttant pour retenir ses larmes. Elle marcha vers le lit, y récupéra son sac à main, vérifia si elle n’oubliait rien et releva la tête.

			Alice remarqua ses yeux rougis par l’émotion.

			— Tout va bien aller, réitéra-t-elle.

			Marie-Reine acquiesça en silence.

			— Si tu pouvais aller visiter ton frère… Il ne m’a pas donné de nouvelles depuis un bon bout de temps.

			— Je ne sais pas quand j’aurai le temps, mais je ferai mon possible, la rassura Alice.

			Marie-Reine sourit tristement et suivit les deux hommes qui quittaient la pièce.

			Demeurée seule, Alice poussa un profond soupir en évaluant le travail à accomplir avant la fin de la journée. Elle porta une main à son ventre qui gargouillait. L’horloge de la pension sonna la demie de cinq heures. Alice s’aventura dans le corridor menant à la cuisine. Une bonne odeur de soupe lui chatouilla les narines et la jeune femme décida d’aller faire un tour de reconnaissance. Qui sait si elle pourrait aussi trouver quelque chose à se mettre sous la dent avant le souper que madame Rousseau, la logeuse, offrait à ses pensionnaires à six heures pile.

			Venant du salon lui parvint en sourdine la voix de l’animateur radio:

			— Après avoir été reçu par le premier ministre Mackenzie King, le général de Gaulle s’est envolé pour Montréal où le maire, monsieur Adhémar Raynault, lui a fait signer le livre d’or de la ville. Le représentant de la France libre s’est ensuite arrêté au balcon de l’hôtel Windsor, où il a rencontré une centaine de partisans. Il est ensuite reparti pour Alger tôt en soirée…

			Devant la porte du salon où elle s’arrêta, Alice aperçut une jeune femme assise dans un des fauteuils recouverts d’un vieux brocart de soie aux teintes délavées. Elle gardait la tête baissée, le regard plongé dans un livre de chimie. Le blond de sa chevelure éclatait sous un rayon de soleil pénétrant par la fenêtre. Elle portait un pantalon kaki et un chemisier blanc. Ses ongles, vernis d’un rouge écarlate, tranchaient sur la blancheur de ses doigts fins. Alice eut l’impression que l’étrangère était auréolée d’une lumière presque surnaturelle.

			Se sentant épiée, celle-ci releva la tête et fixa Alice d’un air étonné.

			— Hello! dit-elle d’une voix flûtée. Tu es la nouvelle pensionnaire?

			— Oui. Je viens d’arriver.

			— Bienvenue, alors…

			L’inconnue se redressa légèrement dans son fauteuil, installa un signet entre les pages du livre qu’elle referma avant de le déposer sur le siège à ses côtés. Elle se leva et marcha vers Alice en tendant la main vers la nouvelle venue.

			— Je m’appelle Deborah Anderson, annonça-t-elle avec un léger accent anglais.

			— Moi, Alice Fafard.

			— Contente de te rencontrer.

			— Pareillement.

			Alice jeta un coup d’œil au cahier de chimie.

			— Tu étudies à l’université? demanda-t-elle.

			— Non, je suis calculatrice.

			Alice écarquilla les yeux de surprise.

			— Moi aussi!

			Ce fut au tour de Deborah d’avoir les yeux ronds.

			— Ça fait longtemps que tu travailles comme calculatrice? continua Alice, curieuse.

			— Un an.

			— Tu connais peut-être mon frère? Simon Fafard, il est physicien.

			— Je travaille pour le groupe de chimistes, surtout pour monsieur Pierre Demers. Tu commences demain?

			— Oui. Je dois être à l’université à sept heures.

			— Moi aussi. Nous pourrons y aller ensemble si tu veux.

			— Si ça ne te dérange pas…

			— Pas du tout! Il y a trois autres filles qui y vont. Elles ne sont pas toutes des calculatrices. Plusieurs sont secrétaires. Mais j’avoue que je n’aime pas tellement leur compagnie.

			Deborah émit un petit rire avant d’avouer:

			— Elles ne parlent que de coiffure, de maquillage et d’amourettes. Très peu pour moi.

			Alice sourit à celle qui la surprenait par sa franchise.

			— Ça n’est pas ma tasse de thé non plus. J’aime mieux parler de mathématiques ou de ce qui se passe dans le monde, affirma-t-elle.

			— Tant mieux!

			Madame Rousseau apparut soudain dans l’encadrement de la porte.

			— Le souper est prêt, annonça-t-elle.

			Puis, se tournant vers Alice, elle ajouta:

			— Tu dois avoir faim.

			— Oui. Très… avoua la jeune femme en souriant.

			— Viens! J’ai fait une bonne soupe!

			La logeuse précéda les deux pensionnaires jusqu’à la cuisine.

			Alice fermait la marche, heureuse d’être enfin arrivée à bon port, mais surtout, rassurée de savoir que le lendemain, elle cheminerait dans cette grande ville où elle n’avait mis les pieds qu’à de rares occasions en compagnie de celle avec laquelle elle espérait tisser rapidement des liens d’amitié.




			Chapitre 2

			La peur

			Sur le toit de la maison voisine, des corbeaux braillards entonnaient à pleine gorge leur concert matinal tandis que, dans le bosquet de cèdres qui délimitait le jardin d’à côté, les moineaux pépiaient sans relâche au-dessus des bruits de la ville qui s’éveillait.

			Hans Halban descendit les marches de la maison où il habitait avec sa nouvelle femme depuis son mariage et se dirigea d’un pas décidé vers la rue Peel, au pied du mont Royal, où il avait rendez-vous avec Bertrand Goldschmidt, son ami de toujours.

			Après s’être trouvé dans l’obligation de démissionner de son poste de directeur du laboratoire de Montréal, Hans se faisait un devoir de se tenir au courant des plus récentes nouvelles, surtout celles concernant le projet Manhattan, qui avançait à grand renfort de millions de dollars sous la supervision de Robert Oppenheimer.

			Bertrand l’avait mis au courant du projet de Los Alamos, une ville du Nouveau-Mexique fabriquée de main d’hommes en quelques semaines seulement et qui accueillait déjà des familles entières.

			«On y a, paraît-il, construit une église, une école, des maisons, pour faciliter l’embauche de centaines de scientifiques qui ne voulaient pas s’éloigner de leur femme et de leurs enfants. Tout ça non loin du désert où les essais nucléaires vont bon train…», s’était enflammé Bertrand, qui ne cachait pas son admiration pour leurs voisins du Sud.

			Au laboratoire de Montréal, Hans le savait, les tentatives de fission nucléaire avec l’eau lourde et l’uranium 235 avançaient très lentement. La course à l’armement ne se faisait plus seulement contre les forces de l’Axe: les Alliés aussi tentaient de revendiquer individuellement la suprématie sur cette énergie révolutionnaire. Les États-Unis étaient bien sûr en tête de file et faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour arriver les premiers à fabriquer une arme qui mettrait fin au conflit les opposant à Hitler, mais avant tout aux Japonais et à leurs kamikazes, véritables bombes humaines à bord de leurs avions-suicides.

			La peur des Soviétiques, du communisme surtout, gangrenait les relations diplomatiques et certains voyaient d’un mauvais œil les scientifiques, dont plusieurs de confession juive, qui avaient adhéré au mouvement communiste et proposaient même une association entre la France gaulliste et l’URSS.

			Hans pressa le pas. Dans le ciel, les nuages se bousculaient, annonçant une averse à venir. L’ancien directeur du laboratoire de Montréal approchait de l’escalier de fer menant au belvédère Kondiaronk, où l’attendait déjà son collaborateur. Ce n’était pas la première fois qu’ils s’y rencontraient, profitant de cet endroit à la fois agréable et discret.

			Il était neuf heures quarante-cinq quand les amis se serrèrent la main.

			— Comment vas-tu? demanda immédiatement Hans.

			— Ce serait plutôt à moi de te poser cette question, rétorqua Bertrand.

			Hans baissa le front et fixa un long moment le sol à ses pieds.

			— J’avoue que les deux dernières années m’ont apporté leur lot de déceptions. L’inaction et l’incertitude, surtout, qui ont accompagné la mise en place du laboratoire m’ont coûté beaucoup de sacrifices et créé des désillusions. Me faire bannir de ce projet, de mon projet, m’a beaucoup démoralisé. Mon divorce d’avec Els, son union avec Georg Placzek que je croyais mon ami. Bref… tout cela m’a laissé un goût amer.

			Un couple de jeunes gens qui gravissaient les marches en courant les obligea à céder la place, mettant momentanément fin à la confession d’Hans.

			— Au moins, tu as trouvé l’amour avec ta nouvelle femme. Ce n’est pas rien, commenta son ancien collègue.

			— Tu as raison, j’ai la chance d’avoir rencontré Aline, qui se révèle être une compagne admirable. Avec son fils Michel, nous formons une belle famille.

			Les deux hommes entreprirent lentement la montée vers le sommet de la montagne. En raison d’une faiblesse cardiaque et pulmonaire, Hans marchait derrière Bertrand.

			Il songea à sa nouvelle épouse, Aline Strauss, cette jeune aristocrate qui était devenue veuve à vingt ans et qui, depuis, vivait indépendante et riche. Aucune comparaison possible avec Els, qui lui reprochait sans cesse de la délaisser au profit de son travail. Au contraire, Aline l’encourageait à continuer d’entretenir des relations avec d’autres scientifiques afin de s’assurer un nouvel emploi à la mesure de ses compétences. Elle ne s’ennuyait jamais, s’occupant de ses finances et de son fils, mais s’adonnant aussi au golf, un sport qu’elle pratiquait avec passion depuis son plus jeune âge. N’avait-elle pas d’ailleurs remporté le championnat féminin de France en 1934?

			«Oui… une femme admirable», songea Hans.

			Dans le clair-obscur de la canopée, des geais bleus s’égaillèrent en lançant leurs cris perçants. Après quelques minutes, les deux amis atteignirent un palier supérieur. Hans s’arrêta, essoufflé.

			— Je marche trop vite pour toi? demanda Bertrand.

			— Non, non. C’est cette chaleur qui m’accable. L’humidité, surtout…

			— Oui, c’est pire avec toute cette végétation.

			— Je ne suis pas un homme qui fréquente dame Nature, tu me connais, plaisanta Hans.

			— Je sais… Tu as toujours été plus à l’aise dans les salons des grands hôtels, plaisanta à son tour son ami.

			Hans émit un petit rire en sourdine.

			Toujours aussi diplomate, Bertrand lui rappelait le motif de la rébellion de Lew Kowarski, qui lui reprochait d’être plus souvent dans les réunions mondaines à chercher des scientifiques pour former les équipes que dans le laboratoire à travailler sur la réalisation d’une pile atomique.

			Pourtant, durant les années les plus difficiles, Lew et Hans n’avaient fait qu’un dans ce projet. Ils avaient travaillé ensemble à la réalisation de cette innovation qui allait changer le monde. Ils avaient été amis avant que l’orgueil de Kowarski, qui se trouvait éclipsé et abaissé au grade de subalterne, n’entraînât avec lui la fin de leur rêve commun.

			— Ta santé, ça va?

			— Ça va, ça vient. J’ai le cœur fragile et tous les tourments vécus ces dernières années n’ont fait que m’affecter davantage, avoua Halban.

			— Tu dois te reposer.

			— C’est ce que me répète mon médecin.

			Hans respira profondément.

			— Parle-moi plutôt du laboratoire, dit-il pour changer de sujet.

			— Tu savais que le général Groves a mandaté John Cockcroft pour le prendre en charge?

			— Je l’ai appris, en effet…

			— C’est un physicien très compétent.

			— Et un administrateur très efficace, à ce qu’il paraît.

			Le ton de son ami prenait une teinte amère et Goldschmidt préféra ne pas accentuer le malaise en ajoutant que la nomination d’Edgar Steacie, un éminent chimiste, avait ravi tout le personnel du laboratoire. Il ne pouvait pas non plus parler du moral de l’équipe dont le travail piétinait, faute de matériel. L’arrivée imminente de Kowarski, qui avait quitté avec plusieurs collègues le laboratoire de Cambridge, en Angleterre, redonnait courage aux dirigeants qui tentaient tant bien que mal de recruter du personnel supplémentaire pour assister les physiciens et les chimistes chevronnés. La construction probable d’un réacteur pilote devait se réaliser le plus tôt possible, sinon le projet pouvait mourir dans l’œuf.

			Comme s’il avait lu dans les pensées de son ami, Hans demanda:

			— Kowarski vient s’installer à Montréal?

			Surpris, Bertrand Goldschmidt opéra un demi-tour et dévisagea Hans.

			— Tu le savais?

			— Tout se sait quand on a de bonnes sources, spécifia Hans en affichant un sourire narquois.

			Beaucoup trop de gens sous-estimaient l’immense réseau de personnes influentes dont jouissait Hans Halban. C’était d’ailleurs ce qui faisait de lui un personnage inquiétant pour les généraux américains, qui craignaient que ses contacts offrent des opportunités à des espions à la solde des Russes.

			— Les rumeurs courent… Il paraît que des espions ont infiltré le laboratoire de Montréal, déclara Bertrand sur le ton de la confidence.

			Hans émit un petit rire bref et grinçant. Une étincelle de défi luisait dans ses yeux.

			— Des espions? Il y en a partout! Une véritable chasse aux sorcières se prépare, mon ami. Et ni toi ni moi n’en serons à l’abri.

			Les deux amis entreprirent de terminer l’ascension de l’escalier en silence.

			Hans préféra taire son désir de se rendre en France pour revoir son ami Frédéric Joliot et son épouse, Irène Curie, la fille de l’illustre Marie Curie, avec lesquels il avait eu la chance de travailler sur la radioactivité artificielle. Halban voulait informer Joliot de l’avancée des recherches en fission nucléaire, mais surtout le mettre en garde contre ceux qui avaient l’intention de surveiller de près tous les membres et sympathisants du Parti communiste français. Joliot en faisait partie. Hans savait aussi que Frédéric pressait le général de Gaulle d’établir des liens d’entente avec l’Union soviétique sur une possible collaboration scientifique.

			«Il doit connaître le danger qui le guette», avait-il pensé.

			Une fois l’escalier gravi, les deux hommes s’engagèrent sur un chemin de gravier qui crissait sous leurs pas. Ils s’arrêtèrent enfin sur le belvédère surplombant la ville.

			— La vue de ce panorama me remplit toujours de joie, dit Hans.

			Bertrand appuya ses mains sur le parapet de pierre, imité par Hans dont le regard prenait une expression lointaine.

			— Une ville qui n’a jamais connu les affres de la guerre. Pas de ruines… Pas de morts… Nous sommes chanceux d’avoir évité tout cela. Surtout nous, les Juifs…

			Hans se tut, la gorge serrée par l’émotion à la pensée des atrocités perpétrées par les nazis.

			— Sans compter les handicapés physiques et mentaux, les Tziganes, les homosexuels… Quel carnage! Beaucoup de bons scientifiques qui n’ont pas voulu se soumettre ont aussi trouvé la mort dans les camps ou au bord d’une fosse commune.

			Les deux amis se turent à nouveau, oscillant entre colère et amertume.

			— Il faut que cesse cette tuerie, murmura Goldschmidt.

			— Oui. Il faut mettre un terme à tout cela, approuva Halban.

			— Il n’existe désormais qu’une ultime solution, et elle est entre nos mains, conclut Bertrand.

			Les deux hommes fixèrent la ville paisible à leurs pieds. Derrière eux, sortant du chalet du mont Royal, deux couples de jeunes gens couraient en riant à gorge déployée, insouciants et heureux.




			Chapitre 3

			Calculatrice

			Alice n’avait presque pas dormi tellement cette première journée de travail l’angoissait. Le matin, elle s’était levée à l’aube, avait fait une toilette rapide avant de revêtir l’uniforme des calculatrices composé d’une jupe de coton de couleur bleue et d’un chemisier blanc. Alice avait choisi une paire de bas de soie et des chaussures à talons plats, noué un foulard fleuri autour de son cou pour compléter sa tenue, coiffé sa chevelure en chignon et attendu que les bruits lui parviennent de la cuisine où elle savait la logeuse affairée à préparer le déjeuner.

			Elle se demanda si Deborah et les autres filles étaient déjà levées et s’empressa de se rendre dans la cuisine où régnait une bonne odeur de pain grillé.

			— Bonjour… dit-elle aux trois jeunes femmes qui y étaient déjà attablées.

			— Bonjour, répondit l’une d’elles avant de mordre dans une toast couverte de confiture de fraises.

			Sans beauté, avec un corps lourd et un front proéminent, cette jeune femme avait des yeux mornes et globuleux qui lui donnaient l’air d’un poisson.

			La seconde jeune femme était très mince, ses cheveux bruns, courts et calamistrés encadraient un visage ovale rappelant celui des statues de la Vierge qui ornaient les corridors de l’École normale des religieuses de la Présentation de Marie. Son nez retroussé, ses sourcils fournis au-dessus des yeux sombres et son menton volontaire lui donnaient une allure assez masculine.

			— Bonjour, déclara-t-elle d’une voix grave.

			— Bonjour, dit à son tour une belle blonde au teint de porcelaine et aux traits aussi délicats que ceux d’une poupée.

			— Je vous présente Alice Fafard, une nouvelle pensionnaire arrivée hier, dit madame Rousseau.

			Elle tendit à Alice une assiette dans laquelle deux toasts côtoyaient un petit ramequin rempli de fèves au lard.

			— Veux-tu un œuf? demanda la logeuse.

			— Non, merci. C’est parfait comme ça, répondit Alice.

			La jeune calculatrice hésita un moment, se demandant quelle place lui était attribuée.

			— Tu peux t’asseoir là. C’était la place de Louise, mais elle est partie la semaine dernière.

			— C’est pour cette raison que la chambre était libre, dit la pensionnaire au visage de poupée de porcelaine devant laquelle Alice prit place. Je m’appelle Armande Théroux.

			— Et moi, Jacqueline Tétreault, dit la brunette.

			— Gertrude Benoît, termina la troisième pensionnaire, qui ne leva guère le nez de sa tartine.

			Alice les gratifia d’un sourire courtois, mais ne jugea pas utile d’allonger les présentations. Elle se concentra sur son déjeuner, optant pour de la confiture de framboises qu’elle étendit avec minutie sur la tranche de pain grillé.

			Au pensionnat, on lui avait appris à manger en silence et Alice retrouva cette habitude instantanément. En face d’elle, les jeunes femmes faisaient de même, et n’eussent été les bruits des ustensiles et la radio qui jouait en sourdine, elle se serait crue encore à l’École normale.

			Alice entamait sa deuxième tartine quand Deborah fit irruption dans la pièce. Elle salua tout le monde et prit place à côté de la nouvelle recrue.

			— Comment te sens-tu ce matin? Pas trop nerveuse?

			— Un peu, avoua Alice.

			— Tu verras, ce n’est pas compliqué. Pas si tu aimes les mathématiques, rectifia-t-elle.

			— J’adore les mathématiques. Ça me passionne!

			— Tu changeras d’idée quand tu en feras plus de dix heures par jour, décréta Gertrude Benoît.

			Alice fronça les sourcils. «Décidément, cette fille m’est très antipathique», songea-t-elle. Elle voulut répliquer, mais jugea que ce n’était pas le moment.

			Yvonne Rousseau déposa une assiette remplie d’un œuf au miroir, de deux toasts, d’un ramequin de fèves au lard et de deux saucisses devant Deborah qui attaqua immédiatement ce repas copieux.

			— Je ne sais pas comment tu fais pour manger tout ça, commença Gertrude.

			— Moi, c’est la viande qui me lève le cœur le matin, ajouta Armande.

			— Ça donne des forces et ça m’aide à travailler sans avoir le ventre qui gargouille au beau milieu de la matinée, expliqua Deborah.

			Deborah avait déjà englouti son déjeuner et terminait de boire son café. Elle demanda:

			— Tu fais toujours le trajet avec moi?

			— Bien sûr! répondit Alice en allant déposer son assiette sur le comptoir.

			Elle refusa d’un geste de la main la tasse de café que lui tendait madame Rousseau.

			Alice quitta la cuisine en saluant ses compagnes, Deborah sur les talons. Les deux jeunes femmes empruntèrent le corridor et disparurent dans leur chambre respective pour en ressortir quelques minutes plus tard.

			Alice portait un sac en bandoulière dans lequel elle avait mis sa trousse à crayons, un paquet de feuilles lignées ainsi qu’une pomme pour une éventuelle collation.

			La nouvelle calculatrice remarqua que son amie quittait la maison de pension les mains vides.

			— Tu pars sans sac à main? demanda-t-elle.

			— Je n’en prends jamais. Je préfère me servir de mes poches.

			Ce disant, Deborah plongea ses mains dans les larges poches de sa jupe et en retira un petit trousseau de clés, un paquet de cigarettes et des allumettes.

			— Tu n’apportes rien à manger?

			— On ne te l’a pas dit? Les collations sont fournies.

			— Ah non… Je ne savais pas…

			— Eh bien, tu le sauras pour demain!

			La jeune femme aux cheveux couleur de blé mûr descendit l’escalier en vitesse avant de se mettre à marcher d’un pas véloce.

			— On est en retard? questionna Alice, qui adaptait tant bien que mal son pas à celui de sa nouvelle compagne.

			— Je marche trop vite?

			— Non, mais je croyais qu’on commençait à huit heures…

			— J’aime bien arriver au moins une dizaine de minutes à l’avance. Ça me donne le temps de réviser mes calculs de la veille, de préparer mon bureau ou de rencontrer les scientifiques si j’ai des questions à leur poser.

			— Ah? Ce n’est pas bête du tout! Je crois bien que je vais adopter cette tactique, moi aussi.

			— D’autant plus que c’est seulement très tôt le matin qu’on peut vraiment leur parler, à ces chimistes ou à ces physiciens, parce que le reste de la journée, ils sont pris par leurs recherches.

			— Sais-tu sur quel projet ils travaillent?

			— Je sais qu’ils cherchent à créer une source d’énergie nucléaire qui remplacerait tout ce charbon qui empoisonne la vie de milliers de gens, autant ici qu’en Europe.

			— J’ai déjà lu quelque part que ça peut être dangereux de manipuler l’uranium à cause des radiations qui en émanent. N’est-ce pas Marie Curie elle-même qui a souffert d’un cancer causé par le minerai qu’elle manipulait?

			— Le radium est un dérivé de l’uranium que l’on retrouve à l’état naturel dans presque toutes les roches ou les sols. Donc, nous y sommes tous exposés, à petite ou grande échelle, mais pas comme les chimistes qui tentent d’en extraire les substances pures. Travailler ces minéraux n’est jamais sans risque, en effet.

			Alice admira cette fille qui, sous ses airs frondeurs, cachait une grande intelligence.

			— J’aurais aimé continuer mes recherches en chimie, confia soudain Deborah.

			— Pourquoi n’as-tu pas…

			— Parce que je suis une femme! Tout simplement!

			Alice ne répliqua pas, se contentant de suivre à grandes enjambées sa compagne qui la devançait de plusieurs foulées.

			Les camarades bifurquèrent à gauche, tournèrent à droite avant de s’engager sur le trottoir conduisant à un immense bâtiment de pierres pâles. Alice contempla la magnifique architecture moderne, contente de savoir qu’elle y passerait plusieurs mois.

			— Cet édifice est tout neuf! s’exclama-t-elle.

			— Ça fait seulement un an que le chantier extérieur est terminé. Il paraît cependant qu’il reste beaucoup à faire à l’intérieur. Les travaux de plomberie et de chauffage ne sont pas encore finis, spécifia Deborah.

			Alice se souvint de son père qui vantait les mérites architecturaux de cette université canadienne-française qui n’avait rien à envier à celles d’Europe ou des États-Unis: «Un immeuble monumental avec ses deux mille quatre cent quatre-vingt-seize portes, plus de six mille fenêtres, sans compter les quatorze ascenseurs, les sept escaliers principaux et surtout, tous les corridors qui font presque un mille de parcours…», lui avait-il lu, admiratif.

			«Monumental» était le bon qualificatif aux yeux d’Alice, qui n’avait encore jamais rien vu de tel. Elle songea à Simon qui y travaillait déjà et espéra de tout cœur pouvoir le croiser souvent.

			Quatre jeunes gens passèrent près d’elle en hâte. L’un d’eux accrocha le sac de cuir d’Alice, s’excusa du bout des lèvres avant de repartir au pas de course rattraper ses compagnons.

			Deborah devança Alice vers une porte qu’elle ouvrit aussitôt. Elle attendit et invita sa nouvelle amie à la précéder.

			— Bienvenue à l’Université de Montréal! lui souhaita-t-elle.

			À l’intérieur, un bourdonnement continu, à peine perceptible, comme le bruit des battements d’ailes d’une mouche, surprit Alice. À la suite de son amie, elle gravit un escalier menant au premier étage, longea un corridor percé de portes closes derrière lesquelles, elle se l’imaginait aisément, des étudiants ou des chercheurs étaient attablés. Elles entrèrent dans un local exigu où s’affairaient déjà deux femmes un peu plus âgées qu’elles.

			Alice remarqua les huit tables alignées, encombrées de nombreuses machines à calculer de toutes les marques et de toutes les couleurs. Des rouleaux de papier sur lesquels s’inscriraient bientôt des résultats d’équations et de calculs mathématiques sophistiqués voisinaient des piles de feuilles, des crayons et des gommes à effacer.

			— Installe-toi à côté de moi, l’invita Deborah.

			Alice accepta et prit place à l’une des tables situées près d’une des deux fenêtres à travers lesquelles filtrait une lumière blafarde. Elle alluma une lampe à col de cygne qu’elle dirigea immédiatement sur son plan de travail.

			— Il fait toujours sombre ici. Surtout en novembre quand les jours raccourcissent, dit Deborah.

			Alice sortit les effets de son sac et les déposa sur la table. Puis elle s’assit, retira la housse de coton recouvrant la machine à calculer et examina l’engin. C’était une machine assez grosse, plus longue que large, avec sur le dessus une fente d’où sortait une bande de papier. Un clavier couvert de touches, elles-mêmes constellées de chiffres, de lettres et de signes mathématiques, n’attendait que ses doigts pour se mettre au travail.

			Alice examina les caractères qui lui étaient familiers. Jamais encore elle ne s’était servie d’une machine pour venir à bout de problèmes.

			Deborah l’observait à la dérobée. Voyant son trouble, elle tenta de la rassurer:

			— On travaille surtout avec un crayon et du papier, tu sais. Les machines sont là pour nous aider à vérifier nos calculs. En tout cas, c’est toujours mieux avant que la calculatrice en chef passe ramasser nos feuilles.

			— Ça me rassure…

			Dans un sursaut de rires, d’éclats de voix et de parfums mêlés, le local se remplissait maintenant des calculatrices auxquelles Alice espérait prêter main-forte.

			La jeune femme se mit à douter un moment de la pertinence de sa présence parmi ces femmes un peu plus âgées qu’elle et sentit son courage fléchir. Pourquoi n’était-elle pas demeurée institutrice parmi des enfants qu’elle avait appris à connaître? Pourquoi avoir quitté la maison familiale? Sa montagne, qui lui manquait déjà? Que trouverait-elle ici qui saurait satisfaire sa soif de nouveauté et d’indépendance? Ne se mettait-elle pas au service d’une cause désespérée? D’une aventure qui n’aurait d’issue que le désenchantement?

			Elle s’imagina un moment esclave de cette machine qui semblait la narguer, courbée au-dessus de problèmes mathématiques insolubles, fatiguée d’essayer d’atteindre l’inatteignable, quand une femme s’approcha d’elle.

			— Bienvenue dans notre groupe, mademoiselle Fafard. Je suis madame Giroux, la responsable des calculatrices. Je dois d’abord vous faire signer ceci, puis je vous expliquerai les détails du travail qui vous attend ici.

			Elle déposa devant Alice la lettre stipulant que les calculatrices ne devaient en aucun cas divulguer les résultats de leurs calculs. D’autres informations mentionnaient la règle de ponctualité, de respect des collègues et des endroits de travail, qui devaient être, en tout temps, en ordre et propres.

			Alice signa la lettre sans hésiter.

			— Maintenant, laissez-moi votre place, je vais vous montrer le fonctionnement de la machine à calculer, dit la matrone.

			Alice obtempéra et écouta attentivement les directives et les explications. Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre.

			— Les résultats du test préliminaire lors de votre entrevue ont démontré que vous avez beaucoup de connaissances mathématiques, ajouta la calculatrice en chef en se levant.

			— Les équations à résoudre sont une véritable passion pour moi, renchérit Alice.

			— Si tel est le cas, vous êtes ici au bon endroit.

			Elle marcha jusqu’à un classeur, prit un document et le tendit à Alice, qui s’en empara.

			— Voici votre travail pour la journée. S’il y a quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me consulter.

			— Merci, madame Giroux.

			Cette dernière prit congé. Alice se rassit à sa table de travail, à la fois excitée et soucieuse. La jeune femme baissa la tête. Un pli barra son front et sa bouche esquissa une moue dubitative.

			Pour la première fois depuis le jour de son entrevue, Alice douta de ses capacités à remplir cette tâche de calculatrice.

			La main de Deborah, posée sur son avant-bras, lui fit relever le front.

			— Tout va bien aller. Si jamais tu en as besoin, je peux t’aider. D’ailleurs, ici, toutes les filles s’entraident quand l’une d’entre nous a un problème difficile à résoudre. On forme une bonne équipe.

			La voix de Deborah, son ton et ses propos pleins de calme et de bon sens firent fuir les craintes qui assaillaient la jeune recrue quelques secondes plus tôt.

			— Merci! murmura-t-elle.

			Rassérénée, Alice s’arma d’un crayon, en vérifia la mine, retira du dossier une première feuille de calculs à résoudre, appuya confortablement ses coudes sur la table et, à l’image de ses nouvelles consœurs, commença sa première journée au sein de l’équipe, triée sur le volet, des meilleures calculatrices de Montréal.




			Chapitre 4

			Rien ne va plus

			À cette heure de la journée, au laboratoire de Montréal, la chaleur étouffante rendait l’atmosphère quasi irrespirable. Dehors, le soleil plombant gardait les rues désertes. Seuls quelques badauds et voitures y circulaient. Aucun vent ne faisait frémir les feuilles des érables, des peupliers et des ormes pourtant nombreux au pied de la montagne.

			L’air était immobile…

			Écrasé de travail, Simon Fafard s’affairait au-dessus d’une équation sur l’état de la matière nucléaire. Il avait beau chercher une approximation de l’énergie du système caractérisée par la densité des neutrons et des protons, il n’arrivait pas à se concentrer. Derrière lui, venant du fond de la pièce, un juron lancé par un de ses collègues lui fit relever la tête. Il tourna les yeux en direction de celui qui semblait en proie à un découragement terrible. Simon le vit se prendre la tête entre les mains, repousser ensuite le cahier ouvert devant lui avant de casser en deux son crayon d’un geste rageur.

			— Est-ce que je peux t’aider, William? lança Simon à son confrère.

			— Je n’y arriverai jamais! JAMAIS! s’écria ce dernier, au bord de la crise de nerfs.

			Simon se leva et se dirigea vers celui qui raturait la page ouverte de son cahier.

			— Attends, attends! Non, ne raye pas tout! le somma Simon en arrivant près de lui.

			D’un geste impérieux, il déplaça la main de William afin de jeter un coup d’œil sur ces équations insolubles. La rage de William avait laissé, ici et là, des déchirures, mais Simon pouvait malgré tout distinguer la majorité des éléments du problème.

			— J’applique les deux lois de conservation, mais ça ne marche pas, déplora William.

			— Les lois de Soddy sont pourtant les plus à même de nous donner des proportions exactes, rétorqua Simon.

			Le jeune physicien plissa les yeux à la recherche de l’erreur ou du calcul manquant.

			— Je n’arrive pas à déterminer cette maudite intensité de la réaction nucléaire possible, pesta encore William.

			Simon se pencha davantage, examinant minutieusement les données mathématiques.

			— Es-tu certain d’avoir conservé le bon nombre de charges électriques?

			— Certain! C’est la désintégration qui me cause du souci, expliqua William.

			Ce disant, il s’adossa à la chaise et croisa les bras sur sa poitrine, comme un enfant buté.

			— Ce n’est plus intéressant de travailler dans ce laboratoire. On est laissés seuls, sans supervision. Tous ces physiciens et chimistes étrangers qui viennent d’arriver ne nous prêtent pas plus attention qu’à des coqs en faïence. Je me demande ce que je fais ici!

			Simon jeta un regard en biais vers celui qui disait à voix haute ce que plusieurs assistants pensaient tout bas. Lui-même n’était-il pas mécontent de la lenteur des recherches? De ces journées pendant lesquelles tous s’affairaient à galérer sur un projet qui semblait voué au naufrage?

			À leur arrivée au laboratoire, la plupart des assistants physiciens ou chimistes s’enorgueillissaient de travailler pour ce qu’il savait être un jalon important dans la résolution de cette guerre, mais surtout dans la reconstruction des pays détruits et ruinés. Ils étaient fiers d’avoir été choisis parmi plusieurs autres jeunes scientifiques. La condition des locaux, le manque d’eau chaude et tous ces petits désagréments n’étaient rien compte tenu de la mission qu’on leur confiait. Avec le temps, les heures de travail supplémentaires et l’isolement causé par la confidentialité obligatoire les avaient tous reclus dans un univers centré exclusivement sur la recherche. Pas de sorties entre amis, pas de congés leur permettant d’aller visiter leur famille; une vie monacale pour des jeunes gens qui avaient pourtant la chance d’échapper à la conscription. Ils étaient au front, mais d’une autre manière…

			— Quand j’ai quitté ma famille et mes amis, en Ontario, je croyais me retrouver entouré de scientifiques de haut niveau avec lesquels j’aurais appris des tas de choses sur la physique nucléaire… Je pensais que ma carrière de physicien aurait bénéficié d’un tremplin. Après tous ces sacrifices, me voilà seul à tenter de chercher des formules qui détermineront si ce maudit atome pourra être fissuré sans danger. Chaque fois, c’est un échec, ragea William.

			Il fit une pause, s’accouda à sa table de travail.

			— Il paraît qu’au sud de la frontière, ceux qui travaillent pour le projet Manhattan en sont déjà à construire une pile. J’ai entendu George Laurence en parler avec le professeur Goldschmidt. Les Américains ont les moyens, eux! Tandis que nous…

			William passa une main nerveuse dans sa tignasse.

			— Je te le dis, Simon, ils seront les premiers à trouver la manière de fissurer un atome. Tandis que tout le travail que nous aurons effectué tombera dans l’oubli le plus total.

			William soupira avant de reporter son attention sur la feuille et de se concentrer sur l’équation à résoudre, signifiant ainsi à son collègue que du travail l’attendait. Simon ne répliqua pas. Les paroles de William faisaient écho aux sentiments mitigés qui l’habitaient depuis quelques semaines.

			N’eussent été son sens du devoir et surtout sa grande persévérance, à l’exemple de trois autres recrues de la première heure, il aurait lui aussi quitté ce laboratoire où régnait depuis un bon moment déjà un mécontentement contagieux.

			La mise à pied du directeur Hans Halban avait certes accéléré la venue de nouveaux scientifiques et assistants, mais les ressources premières, surtout l’uranium et l’eau lourde, tardaient toujours à arriver. On racontait que les Américains avaient fait main basse sur les réserves soutirées à même le sol canadien et revendaient à prix fort au laboratoire montréalais ce qui légitimement appartenait au Canada.

			Comme toujours, l’argent avait raison de tout, et les Américains en possédaient beaucoup.

			— On va y arriver. Patience… encouragea Simon.

			Il laissa William à sa besogne, mais ne retourna pas à sa table de travail, quittant plutôt le laboratoire en direction de la cafétéria pour acheter un café. Il en avait bien besoin.

			Il jeta un coup d’œil à sa montre qui marquait dix heures quinze. À cette heure de la journée, le jeune physicien savait que quelques calculatrices faisaient une pause et en profitaient pour descendre à la cafétéria. Simon espérait y trouver sa bien-aimée Samantha, dont il n’avait pas eu de nouvelles depuis bientôt quatre jours.

			
			Les longues heures obligeant Simon à demeurer très tard au laboratoire avaient miné le moral de Samantha qui, exaspérée de passer ses soirées en solitaire, avait décidé de sortir plus souvent avec ses amies.

			Au cours de ses rares visites, à cause de la très grande fatigue qui l’accablait, Simon s’endormait sur le canapé du salon aux côtés de Samantha, qui retenait avec peine sa déception et son impatience. Le couple battait de l’aile et Simon ne s’apercevait de rien, trop occupé par ses recherches.

			De son côté, Samantha retrouvait le plaisir de renouer avec ses amies, d’aller prendre un verre et danser dans les clubs qui pullulaient rue Sainte-Catherine. La jeune femme aimait aussi flâner dans les parcs pendant les belles soirées d’été. Elle voulait se sentir jeune, désinvolte et heureuse. Elle déplorait de plus en plus les exigences liées au travail de calculatrice, elle qui avait les qualifications pour travailler parmi les scientifiques de haut niveau. Hélas, son statut de femme l’obligeait à se soumettre à tous ces interdits organisés par les hommes qui voyaient d’un très mauvais œil la présence d’une jeune femme dans leur sacro-sainte confrérie.

			Samantha déplorait aussi les rationnements, les couvre-feu et toutes ces obligations occasionnées par cette guerre interminable. La jeune femme cherchait des intervalles lui permettant de retrouver une vie plus libre, plus agréable. Il lui arrivait parfois de rencontrer des garçons avec qui elle aimait flirter un peu et jouer au jeu de la séduction.

			Cela lui donnait l’impression d’être encore désirable…

			
			Simon s’engagea dans l’un des deux corridors menant à la cafétéria. Ce n’était pas son trajet habituel, mais il décida de se laisser guider par le hasard et de longer une aile qu’il n’avait encore jamais fréquentée. Il crut reconnaître un des blasons de la faculté de médecine. Ou peut-être était-ce celui de la faculté de droit? Il n’aurait su le préciser.

			Ce parcours se révéla plus long que prévu, mais Simon ne pressa pas le pas pour autant, profitant de ce moment de liberté pendant lequel son cerveau ne tournait pas à plein régime.

			Il songea soudain à Samantha, à ses cheveux si doux qu’il aimait laisser glisser entre ses doigts, à sa peau, douce aussi, aux poils blonds de ses bras qui se hérissaient quand il les effleurait, à ses lèvres humides quand elle les posait sur son cou, à ses seins, ronds et fermes, qu’elle lui donnait la permission de caresser par-dessus l’étoffe de ses chandails ou de ses blouses, à sa taille si fine, à ses hanches qui se balançaient quand le désir la traversait, à son ventre contre le sien…

			Une érection le surprit. Troublé, Simon ferma le bas de son sarrau, masquant la protubérance qui gonflait son pantalon. Il passa devant une porte à demi fermée et, attiré par le rire d’une femme, y jeta un rapide coup d’œil avant de continuer sa route. Soudain, une image s’imposa à son esprit.

			Avait-il rêvé?

			Pour en avoir le cœur net et se débarrasser d’un malaise grandissant, Simon recula à pas feutrés vers la porte entrouverte assez largement pour apercevoir Samantha enlaçant un homme qu’il ne reconnaissait pas. Éberlué, Simon ferma d’abord les yeux, se soustrayant à ce qu’il voulait nier de toutes ses forces.

			— Non… marmonna-t-il d’une voix presque inaudible.

			Le rire de Samantha résonna une nouvelle fois, se mariant à celui de l’étranger.

			Ce rire lui perçait les tympans, le torturant jusqu’au fond de l’âme. Ce rire qu’elle partageait avec lui au tout début de leur rencontre, elle le donnait en cadeau à ce porc. Comme il aurait voulu que ce rire indécent meure sur les lèvres de la traîtresse!

			Simon se força à rouvrir les yeux. Le spectacle du couple enlacé dans un baiser passionné, mais surtout des mains avides du salaud furetant sans vergogne sous le chandail de laine de sa bien-aimée, le fit sortir de sa torpeur. Il asséna un coup de pied sur la porte qui alla claquer contre le mur.

			Stupéfiés, les amants se séparèrent et tournèrent la tête vers celui qui les foudroyait du regard.

			— Simon! s’exclama Samantha.

			L’amoureux trahi ne répondit pas, la gorge trop nouée par l’émotion, la tête remplie d’injures qu’il ne voulait pas laisser franchir ses lèvres au risque de s’abaisser devant le couple qui se séparait.

			Simon dévisagea celui qui lui avait ravi son amour. Il reconnut un professeur croisé au hasard d’un corridor. Bedonnant, la moustache fine, le regard sévère, l’air hautain, il affichait une solide cinquantaine.

			— Dégoûtant! cracha Simon à l’adresse de celui qui sourcilla un peu avant de relever le menton en signe de défi.

			— Simon… tenta Samantha en faisant un pas vers lui.

			D’un geste de la main, il stoppa son élan et, après lui avoir lancé un regard méprisant, retourna immédiatement au laboratoire, bien résolu à ne rien laisser paraître de l’immense colère qui le submergeait.




			Chapitre 5

			Le courage

			Après des jours de pluie, le ciel s’était finalement éclairci.

			Depuis presque trois semaines, les journées d’Alice se traduisaient par un lever hâtif, une course vers l’université, de longues heures de travail et un retour à la pension, affamée et fatiguée.

			Au contraire de sa nouvelle amie Deborah, qui semblait avoir assez d’énergie pour sortir plusieurs soirs par semaine, souvent jusqu’à minuit, la jeune calculatrice préférait rester dans sa chambre, accoudée à son petit bureau, compilant ses notes et vérifiant les calculs afin de débusquer toute erreur.

			Elle avait tenté une seule fois d’aller voir Simon au laboratoire, mais les plantons devant l’entrée lui avaient bien fait comprendre qu’elle devait présenter un laissez-passer pour y entrer. Le soir venu, elle avait téléphoné à la pension où il habitait. On lui avait signifié que Simon passait la plupart de ses soirées ailleurs et qu’il ne rentrait que tard dans la nuit. Alice en avait déduit qu’il allait rendre visite à Samantha et déplora de ne pas connaître l’adresse où celle-ci logeait.

			«C’est un adulte, après tout», avait-elle songé en souriant.

			Elle avait cependant de la difficulté à imaginer Simon en amoureux passionné. Lui si reclus, si sérieux…

			Marie-Reine lui avait téléphoné quelques fois. Le dernier jeudi soir, une toux persistante l’avait empêchée de lui parler très longtemps.

			— Vous toussez beaucoup, je trouve, lui avait-elle fait remarquer.

			— Ne t’inquiète pas. Ce n’est qu’un simple refroidissement, l’avait rassurée sa mère.

			— Un refroidissement? En plein été?

			— Quand il fait trop chaud le jour et que le soir tombe, parfois, une fraîcheur nous surprend et on oublie de se couvrir.

			— Ce n’est pas à Montréal que la fraîcheur nous tombe dessus! avait souligné Alice, se rappelant qu’aux abords de sa montagne, le temps était effectivement plus frais.

			Sa mère lui avait raconté ses journées tranquilles à la maison, le travail de Laurent qui le gardait très tard à la CIL, Matthieu qui sortait de plus en plus souvent le soir avec son ami Gérard…

			— Je pense qu’il a rencontré une fille de son âge dans un des villages voisins.

			— Il me semble bien jeune pour commencer une amourette, celui-là!

			— C’est un garçon plus mature qu’il n’y paraît. Et puis, je crois qu’il craint d’être conscrit, avait ajouté Marie-Reine.

			— Voyons donc! Il est beaucoup trop jeune pour être conscrit et vous le savez très bien.

			— Je ne peux pas l’empêcher de vivre sa vie comme il l’entend. Ce n’est pas mon fils, tout de même…

			— En tout cas, je trouve que Matthieu devrait plutôt penser à assurer son avenir avant de commencer une relation durable.

			— Qui nous dit que cette relation sera durable?

			Une quinte de toux secoua Marie-Reine et pendant quelques secondes, Alice attendit, silencieuse.

			Qui était-elle pour conseiller Matthieu sur ce qu’il devait ou ne devait pas faire? N’était-il pas, depuis son plus jeune âge, maître de sa vie? Ne le lui avait-il pas fait comprendre lors de leur première rencontre sur la montagne de Saint-Hilaire?

			— Matthieu sait ce qu’il doit faire, laissa-t-elle tomber.

			Après avoir clos le sujet de son jeune ami, Alice avait expliqué à sa mère le travail de calculatrice, précisant les nombreux calculs à effectuer et les longues heures passées assise à la table auprès de ses consœurs.

			— J’ai tellement hâte de pouvoir aller me promener de nouveau dans la montagne! s’était-elle exclamée.

			— Elle sera toujours là pour toi!

			La mère et la fille avaient ensuite projeté une prochaine rencontre familiale, comme le voulait la tradition.

			— J’espère que ton frère et toi pourrez venir. D’ailleurs, on n’a toujours pas de nouvelles de lui… s’était inquiétée Marie-Reine.

			— Il doit être très occupé au laboratoire…

			— Ou avec Samantha.

			— Ou les deux. Simon est un homme. Je pense que les hommes oublient beaucoup de choses quand ils sont amoureux.

			— Occupé ou amoureux, il pourrait quand même prendre quelques minutes par semaine pour nous donner de ses nouvelles, s’insurgea Marie-Reine.

			Alice soupira. Elle sentait que ces reproches destinés à Simon cachaient en réalité ceux qu’elle n’osait faire à sa fille. Alice comprenait l’immense solitude qui habitait sa mère depuis son départ. N’avaient-elles pas, l’année passée, été si proches l’une de l’autre?

			— Je ne peux rien vous promettre pour Simon, vu que le laboratoire fonctionne les samedis et les dimanches. Mais moi, j’ai bien l’intention de ne pas manquer cette réunion de famille.

			Après quelques recommandations et plusieurs quintes de toux, Marie-Reine avait raccroché à regret.

			
			À son retour du travail, à peine Alice avait-elle franchi le seuil de la porte que la propriétaire de la pension l’intercepta:

			— Le facteur a apporté ça pour toi.

			Madame Rousseau lui tendit une enveloppe fripée et tachée par endroits.

			— Je crois que cette lettre vient de très loin, précisa la logeuse.

			Alice tendit une main tremblante vers ce morceau de papier jauni.

			Depuis le jour du débarquement, le 6 juin dernier, la jeune femme ne se faisait plus d’illusions sur le sort de Jean-Jacques, son cousin adoré qui n’avait plus donné de nouvelles. Toute sa famille, Alice y compris, avait tenté d’en savoir davantage sur le sort de celui qui, comme tous ces hommes dans la vingtaine, avait troqué ses vêtements civils pour endosser l’uniforme des simples soldats d’infanterie et dont le courage n’avait d’égal que l’envie de se battre, de voyager, de se sortir de la misère grâce à un bon salaire ou de jouer un rôle primordial dans l’issue de cette guerre qui mettait le monde entier à genoux.

			Le cœur battant, après un merci balbutié du bout des lèvres, Alice courut vers sa chambre dans laquelle elle s’engouffra aussitôt. Elle lança son sac sur le sol et s’assit sur le bord du lit, la lettre serrée entre ses doigts tremblants, espérant de tout cœur qu’elle ne contienne pas la nouvelle de la mort de son cousin adoré.

			«Pourquoi le ministère de la Guerre t’aurait-il envoyé une de ses lettres à toi s’il était mort? Tu n’es après tout que sa cousine», la réconforta une petite voix dans sa tête.

			Sans plus attendre, elle décacheta l’enveloppe et retira les deux feuilles qui s’y cachaient. Elle les déplia, lentement, anticipant le pire.

			Ma très chère Alice,

			J’espère que cette lettre te rassurera sur mon sort. Je ne suis pas mort, mais j’ai survécu à l’enfer…

			Tu ne peux pas t’imaginer à quel point le débarquement du 6 juin marquera la mémoire de tous les gars qui ont réussi à franchir les lignes ennemies. J’en fais partie et je m’en réjouis, mais jamais je n’oublierai les images de mes compagnons morts noyés sous le poids de l’attirail qu’on portait sur le dos ni la vision de ceux fauchés par les mitrailleuses des Allemands ou les obus tirés par nos navires alliés restés au large derrière nous. Ça semble irréel, mais c’est la vérité. Nos propres navires bombardaient la plage où les soldats débarquaient. Quand je me suis rendu compte qu’on était pris en souricière, j’ai couru de toutes mes forces, sans regarder derrière ni à côté. Je fixais une maison, devant moi. Elle semblait m’appeler. Me dire de venir y trouver refuge. Je n’ai jamais mis un genou par terre ni ne me suis couché au sol. J’ai couru, oubliant les cris et les gémissements de ceux qui tombaient non loin de moi. Sur les murs de cette maison, j’ai vu ton visage souriant et le reste n’avait plus d’importance…

			Après un temps qui m’a paru une éternité, je me suis retrouvé à l’abri avec trois compagnons qui, eux aussi, avaient échappé à la mort. À l’intérieur de la maison presque en ruine, il n’y avait personne. Nous y sommes restés cachés quelques minutes seulement avant de courir vers un autre lieu de combat, à découvert, à travers champs, sans aucun arbre ni bosquet pour masquer notre avancée ni grotte où nous terrer.

			Pendant que les salves et les bombardements retentissaient sans relâche, nous filions sans nous retourner, mitraillette en main, défiant la mort à chaque pas, ne sachant pas si le terrain sur lequel nous posions nos pieds était miné.

			Ces lignes, je te les écris de Carpiquet, à environ neuf milles de la ville de Caen. Après presque trente jours de combat, nous avons droit à un peu de repos. L’armée a installé une unité de bains mobiles et des douches. C’était la première fois depuis plus de trois semaines qu’on avait droit à de l’eau chaude.

			Dans le château de Carpiquet, où les Allemands avaient établi un quartier général, des gars ont trouvé des photographies de jeunes femmes allemandes, des marks du Reich ainsi que des miniatures de l’Arc de Triomphe et des missels. Il y a des plus chanceux qui ont déniché des centaines de bonnes bouteilles de vin dans la cave, cachées par les Allemands sous un plancher double de béton d’un pied d’épaisseur. Pas besoin de te préciser que, ce soir-là, nous avons porté plusieurs toasts à la santé de nos ennemis.

			Dis à tout le monde que nous mangeons à notre faim, que nous ne manquons pas de cigarettes et que vos lettres nous parviennent régulièrement et aussi très rapidement. Crottés de boue et couchés dans nos tranchées, le temps d’une trop courte trêve entre les tirs, nous les relisons sans cesse.

			Plusieurs de mes compagnons manquent à l’appel. Je ne sais pas s’ils sont morts ou s’ils ont été faits prisonniers. Nous ne saurons peut-être jamais ce qu’ils sont devenus. C’est en pensant à eux que nous continuons de nous battre. Pour que leur sacrifice n’ait pas été vain.

			Pour ma part, j’ai la ferme intention de revenir chez nous sain et sauf et avec tous mes membres. Je te l’ai promis.

			Ton cousin qui t’aime,

			Jean-Jacques

			Des larmes de bonheur gonflaient les paupières d’Alice qui posa les lèvres sur la signature de celui qui avait bravé la mort. Désireuse de répondre à cette missive au plus tôt, elle se leva, se dirigea en hâte vers son bureau, sortit une feuille de papier et prit un stylo.

			Cher Jean-Jacques,

			Tu ne peux pas savoir combien ta lettre me remplit de joie. Tu es vivant! Tu ne pouvais pas m’offrir plus beau cadeau! J’ai hâte d’en savoir plus sur cette aventure qui te garde loin de moi. Je sais que ça prend beaucoup de courage pour gagner cette guerre et ce sont des jeunes hommes comme toi qui sont prêts à sacrifier leur vie pour la liberté qui vont la gagner. Tu peux être fier de toi! J’espère seulement que tu ne souffres pas trop, et pas seulement physiquement. Ça prend un moral d’acier pour traverser pareil enfer, comme tu le dis si bien. Je vais continuer de penser à toi et souhaiter ton retour à la maison le plus tôt possible.

			De mon côté, tout va bien. Je viens à peine de déménager à Montréal, où j’ai trouvé un travail de calculatrice à l’université.

			Je n’ai pas encore d’amoureux et mon cœur est toujours libre, sauf un coin où il n’y a de la place que pour toi.

			Écris-moi souvent et décris-moi ce que tu vis si ça te fait du bien…

			Je pense à toi tous les jours,

			Alice

			Alice arrêta son geste, son stylo suspendu dans les airs.

			Devait-elle lui rappeler avec des mots plus précis les sentiments qui l’animaient toujours? Lui parler de son rêve de pouvoir, un jour, connaître l’amour, en toute confiance, entre ses bras?

			— Je ne dois pas lui donner de faux espoirs…

			Alice ajouta trois X au bas de la page, la relut lentement, puis, satisfaite, la plia et chercha en vain une enveloppe.

			Bien décidée à poster sa lettre au plus tôt, elle sortit de sa chambre et alla à la cuisine où la logeuse s’affairait à l’évier.

			— Pardon, madame Rousseau, auriez-vous une enveloppe à me vendre, s’il vous plaît?

			— Non. Je n’ai pas d’enveloppe à te vendre. Mais je peux t’en donner une…

			La logeuse lui sourit et lui fit un clin d’œil complice. Elle ouvrit un tiroir, y fouilla quelques secondes et sortit enfin l’objet convoité.

			— Tiens!

			Madame Rousseau lui tendit l’enveloppe et jeta un coup d’œil à la lettre qu’Alice tenait toujours dans sa main gauche.

			— C’est pour ton amoureux?

			— Non… Mon cousin. Il est vivant! Je suis tellement heureuse qu’il ne se soit pas fait tuer pendant le débarquement!

			— Il a été chanceux.

			— Oui, très chanceux.

			— Espérons que sa chance tiendra encore longtemps. Aux dernières nouvelles, les Allemands occupent toujours la Belgique et la Hollande. La guerre est loin d’être terminée, soupira la logeuse.

			Alice prit l’enveloppe, y inséra la lettre et la cacheta.

			— Je n’ai pas de timbre, par contre.

			— J’en trouverai peut-être à l’université. Merci pour l’enveloppe!

			— Ça me fait plaisir.

			Alice reculait de quelques pas quand la dame l’interpella:

			— Je sais que tu as beaucoup de travail, mais c’est pas une vie pour une belle jeune fille comme toi de s’enfermer dans sa chambre tous les soirs. Tu devrais sortir un peu plus. Rencontrer des jeunes gens. Te faire des amis.

			La logeuse se tut un moment, hésitante.

			— Bien sûr, c’est pas de mes affaires, mais si, par hasard, l’ennui te guettait, on pourrait jouer aux cartes. J’aimais jouer au whist avec mon mari. Les soirées sont parfois bien longues pour une veuve, tu sais…

			Alice sourit à cette femme dans la cinquantaine qui avait été surprise par un veuvage précoce avant même d’avoir fondé une famille. La maison était un héritage de son père et elle avait décidé d’en faire une pension pour jeunes filles.

			Alice ne savait pas grand-chose du passé de cette femme qui maternait ses pensionnaires, mais après la mort de son mari, elle avait connu l’amour d’un homme marié qui l’avait abandonnée pour déménager en Ontario avec sa femme et ses enfants. Le rôle de maîtresse ne lui avait apporté, semblait-il, que peine et désillusion.

			— Mais ne te sens pas obligée de tenir compagnie à une vieille femme, ajouta la logeuse.

			— Allons donc! Vous n’êtes pas vieille, madame Rousseau, corrigea Alice.

			— Appelle-moi Yvonne.

			— D’accord, madame Yvonne.

			Les deux femmes échangèrent un sourire de connivence et Alice prit congé de celle qui retourna terminer sa besogne.

			Dehors, le ciel s’était couvert de nuages gris, précurseurs de jours de pluie à venir.




			Chapitre 6

			L’acharnement

			Bertrand Goldschmidt n’en croyait pas ses oreilles, tellement les propos que tenait Hans Halban lui paraissaient absurdes.

			— Es-tu certain de ce que tu avances? demanda-t-il.

			— Plus que certain! Je te l’avais bien dit: la chasse aux sorcières ne nous épargnera pas!

			Au bout du fil, la respiration saccadée de son ami Hans dénotait bien l’immense colère qui le submergeait.

			— M’empêcher de quitter le pays! Jamais je n’aurais pensé qu’on puisse m’humilier à ce point! Après tout ce que j’ai fait pour eux!

			Bertrand ne rétorqua point, laissant le silence tempérer la rébellion qui grondait en eux.

			Hans avait toutes les raisons d’en vouloir à ceux qui avaient oublié les sacrifices, les dangers, les séquelles morales qu’Hans et Lew Kowarski avaient endurés pour rapporter les vingt-six bidons du précieux liquide.

			L’eau lourde… Le «glouglou», comme l’avaient baptisée les compères initiés afin de brouiller les pistes par peur de s’échapper et d’utiliser le terme exact qui aurait pu mettre la puce à l’oreille à d’éventuels chapardeurs. Dans des conditions inimaginables, ils s’étaient rendus d’Oslo jusqu’à Montréal, en passant par l’Écosse, puis Clermont-Ferrand avant d’arriver par camion à Bordeaux pour naviguer jusqu’à Falmouth. L’eau lourde avait transité par une prison de Londres, puis par le château de Windsor, et avait terminé son périple dans un laboratoire de Cambridge, que les compagnons de cette aventure croyaient être sa destination finale.

			— Ce général Groves se croit tout permis. Je te le dis, Bertrand, les Américains veulent s’approprier les résultats des recherches que Lew, toi et moi avons mis des années à découvrir. Il est temps d’aviser le général de Gaulle…

			— Mais comment feras-tu si tu ne peux quitter le pays? Tu ne pourras pas le faire par télégraphe ou téléphone et encore moins par lettre. À l’heure qu’il est, il doit y avoir un agent, quelque part dans la rue près de chez toi, qui surveille tes allées et venues, coupa Bertrand.

			— De là à intercepter mon courrier… s’indigna Hans.

			— Je crois ces Américains capables de tout.

			— Je sais, mon ami… Je le sais trop bien.

			Un nouveau silence se glissa dans la conversation, les deux hommes soupçonnant les services secrets canadiens ou américains d’avoir placé leurs lignes téléphoniques sur écoute.

			— Que dirais-tu d’un bon petit café? proposa Bertrand.

			— Je prendrais plutôt un scotch, répondit Hans.

			— De l’alcool? À cette heure? Très peu pour moi, ironisa Bertrand. Allons plutôt faire une marche dans la montagne. Qu’en penses-tu?

			Hans comprit le stratagème et accepta aussitôt. Bertrand lui donna rendez-vous au pied de la montagne près de la rue Peel. De là, ils pourraient trouver un endroit discret où parler en toute quiétude sans craindre d’être espionnés.

			
			Une trentaine de minutes plus tard, les deux acolytes se retrouvèrent sous le couvert d’un chêne. Hans alluma une cigarette tandis que Bertrand cherchait un endroit plus sûr pour se camoufler.

			— Il n’y a personne aux alentours, nota Hans.

			— Avec des lunettes d’approche, n’importe qui pourra lire sur nos lèvres. Je préfère sous cette épinette. On pourra s’asseoir sur l’herbe, suggéra son ami.

			Hans poussa un soupir d’exaspération. Il en avait assez de toutes ces cachotteries, comme s’ils étaient redevenus des écoliers soumis à un professeur autoritaire.

			Il fixa un moment Bertrand, un des seuls scientifiques avec qui les Américains du projet Manhattan avaient échangé les résultats de leurs recherches. Qui avait eu le droit d’aller à Chicago afin d’assister à l’installation de la pile en graphite pour ensuite témoigner des avancées nucléaires de ceux qui se disaient leurs alliés et non leurs concurrents. Force avait été d’admettre que les voisins du Sud, qui avaient les moyens de se procurer les matériaux nécessaires, se souciaient peu ou pas du laboratoire de Montréal.

			Bertrand avait bravé l’interdit en rapportant dans ses poches un minuscule morceau d’uranium, permettant ainsi à ses confrères canadiens et britanniques d’intensifier leurs recherches.

			Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Hans Halban jeta sa cigarette au loin, se pencha et pénétra sous l’abri. Il s’assit près de Bertrand. Son impatience était palpable, sa crainte encore plus. Le bout de son pied droit tapant sur le sol terreux en était la preuve.

			— Tu as repris ton tic, remarqua Hans.

			Le pied de Bertrand arrêta illico son manège.

			— Ça te rend nerveux? ajouta Hans.

			— Pas toi? Il me semble que ça devient de plus en plus dangereux, toute cette histoire. C’est Frédéric Joliot qui avait raison. L’énergie nucléaire, si elle tombe entre les mains du Führer, pourrait devenir l’arme la plus destructrice de l’histoire de l’humanité.

			Hans attrapa le bord de son chapeau, le souleva un peu et se gratta le front. Il hésita entre enlever son chapeau qui touchait à une branche trop basse et l’enfoncer un peu plus sur sa tête. Il choisit la deuxième option, se camouflant ainsi le plus possible.

			— Ne me dis pas que tu viens de comprendre tout ça juste maintenant? demanda-t-il.

			— J’avais bien une appréhension, mais, pour tout dire, je n’osais pas y croire, répondit Bertrand.

			— Ce n’est qu’une hypothèse, car si cette énergie est si puissante, elle pourrait détruire la Terre entière. Je ne crois aucun humain capable de commettre un tel geste.

			Hans avait à peine émis cette idée qu’un doute le troubla. Se pouvait-il qu’un homme puisse, un jour, jouer ce rôle? N’y avait-il pas déjà un individu qui voulait devenir le maître de la planète? Qui avait pillé, ruiné, torturé et tué des millions de personnes qui n’avaient, comme seul tort, que d’être de confession juive?

			Hans songea un moment aux atrocités perpétrées par Hitler et comprit les craintes de son collègue. Personne n’était à l’abri de la soif du pouvoir absolu, qu’il soit britannique, américain, français ou russe. L’unique raison d’être des armes n’était-elle pas de s’approprier le pouvoir?

			— Je vais aller voir Frédéric, laissa-t-il tomber.

			— Tu es fou! Ils ne te laisseront jamais partir. Tu n’as aucune chance… s’alarma Bertrand.

			— Je connais quelqu’un qui pourra m’aider. Un homme d’influence à qui personne ne peut refuser une faveur.

			— Je le connais?

			Hans se tourna vers Bertrand et hésita. Un doute l’assaillit si fort qu’il ferma les yeux pour ne pas se trahir.

			«Se pourrait-il que Bertrand soit un agent double?», soupçonna une petite voix au fond de son cerveau.

			Hans dodelina de la tête pour chasser l’oiseau de mauvais augure qui y nichait subrepticement. Il ne savait plus faire confiance à qui que ce soit, même pas à son meilleur ami.

			Il préféra mentir.

			— Non. C’est une connaissance qui vit à Londres. Tu ne l’as jamais rencontré.

			Hans garda pour lui l’identité de celui qui saurait lui trouver un sauf-conduit pour mettre en œuvre son plan de retourner en France le plus tôt possible.




			Chapitre 7

			La déchéance

			En ce mercredi pluvieux, les rues étaient sombres et trempées.

			Depuis cinq jours, Simon ne dormait plus, replié sur son silence, sa peine immense occultant ses facultés physiques et mentales.

			Depuis la découverte de l’infamie de Samantha, le jeune homme étouffait de jalousie. Ses journées au laboratoire se révélaient de véritables calvaires, malgré l’ardeur qu’il mettait à se concentrer sur la création d’un réacteur nucléaire. La fatigue causée par des nuits peuplées de cauchemars pendant lesquelles il imaginait Samantha dans les bras de cet homme, et de plusieurs autres aussi, occasionnait un manque de concentration qui avait provoqué quelques incidents mineurs.

			À tel point que Simon avait été convoqué par George Laurence, qui avait rapidement noté la triste mine du jeune homme et les cernes sous ses yeux. Le responsable des recrues lui avait donné un avertissement sérieux et même conseillé de prendre quelques journées de congé afin de récupérer des forces, mais surtout un peu de sommeil, qui semblait terriblement lui manquer.

			Simon avait accepté à contrecœur et s’était retrouvé seul dans sa chambrette, couché sur le dos à fixer le plafond sans pouvoir fermer l’œil, apeuré par les images qui se formeraient dans son cerveau.

			Lui si pragmatique, si dévoué à la science, n’était plus que l’ombre de lui-même…

			Trop occupée par son nouveau travail, mais surtout par sa nouvelle vie au contraire de celle, ascétique, vécue pendant ses années de pensionnat, Alice ne se préoccupait pas de ce frère qu’elle croyait amoureux et pris par son travail.

			De toute manière, Simon ne voulait pas divulguer sa faiblesse à sa sœur, qui aurait tôt fait de se précipiter chez lui, ou pire, d’alerter Marie-Reine et Laurent, qui l’auraient obligé à revenir à Saint-Hilaire.

			Simon se trouvait devant un dilemme qui ne lui proposait aucune issue.

			C’était l’impasse…

			Après ces cinq journées dans une solitude presque monacale, n’en pouvant plus de ruminer sa peine, Simon décida de retourner auprès de ses compagnons physiciens qui le reçurent avec scepticisme. On le regardait de travers et Simon eut même l’impression qu’on l’évitait.

			Il apprit que la consigne expresse de se méfier des espions, la veille de son congé, avait divisé le groupe, mais surtout porté les doutes sur lui, qui s’était absenté sans qu’ils sachent pourquoi. L’atmosphère devenait insoutenable entre les chercheurs, qui se méfiaient les uns des autres, tentant de découvrir parmi leurs collègues celui ou celle qui les trahirait. Comme on leur avait donné l’ordre d’éviter les calculatrices, un seul d’entre eux avait été chargé d’aller porter les documents remplis d’équations à résoudre au local où s’acharnaient ces femmes de l’ombre.

			Un soir où William et Simon quittèrent le laboratoire les derniers, comme il leur arrivait souvent, William s’approcha de son confrère et lui déclara sous le couvert de la confidence:

			— Personne n’est à l’abri des calomnies, maintenant…

			— Je croyais que les soupçons seraient davantage axés sur les scientifiques étrangers; pas sur de pauvres étudiants comme nous qui ne proposons que des hypothèses théoriques approximatives sans jamais rien en tirer de concret, s’indigna Simon.

			— Tu as raison! Pourtant, il semblerait que tout le monde peut être un agent à la solde d’un pays ennemi. Même les calculatrices ne sont pas à l’abri de ces suspicions, renchérit William.

			Les deux camarades se turent lorsqu’un confrère entra dans la pièce. Ils feignirent de discuter d’une équation avant que William ne retourne en silence à sa table de travail.

			Simon tenta de s’absorber dans ses recherches, mais l’idée qu’un espion puisse se faufiler parmi eux le remplissait de crainte. Il savait que les recherches sur la fission nucléaire pouvaient entraîner la découverte d’une énergie d’une force capable de causer des dommages incommensurables. La paranoïa des dirigeants du laboratoire était légitime. Tout comme celle des généraux des Forces alliées. De plus, le mouvement communiste, qui prenait de l’ampleur partout en Europe, avait des répercussions jusqu’ici et il devenait indéniable que le pays qui s’approprierait la force nucléaire deviendrait le plus puissant d’entre tous.

			Délaissant son bureau couvert de documents bien classés, Simon quitta les lieux sans un salut pour son compagnon. Il sortit de l’enceinte universitaire, descendit les escaliers, tourna à droite puis à gauche, prenant résolument la direction contraire à celle le menant à sa pension.

			L’air était frais. Des effluves des bouquets de géraniums ornant les fenêtres d’une maison de pierres lui firent fermer les yeux, le ramenant malgré lui à la maison familiale où il imagina sa mère dans le jardin, cueillant des fleurs ou des légumes.

			Une étrange tristesse l’étreignit et Simon porta la main à sa poitrine où une douleur se logeait. Comme une bouée lancée dans un océan tumultueux, mais qu’il ne pouvait saisir, il songea à sa famille qu’il avait négligée et qui lui manquait soudain terriblement.

			Simon pressa le pas, tourna à droite sur le chemin de la Tour, puis encore à droite sur l’avenue Decelles avant de déboucher sur le chemin de la Côte-des-Neiges, qu’il descendit d’un seul élan. Il marchait sans se retourner et continua de plus belle sa descente vers le seul lieu qui l’appelait.

			Après plus d’une heure de marche, Simon se retrouva dans Griffintown, quartier tristement célèbre pour sa pauvreté, bifurqua à droite sur la rue Guy, puis à gauche sur la rue Ottawa, contournant les ruines calcinées des quatorze logis d’ouvriers rasés par l’écrasement du bombardier Consolidated B-24 Liberator le 25 avril dernier.

			Simon se rappela les articles des journaux montréalais décrivant «l’onde de choc digne d’un tremblement de terre» qui avait fauché la vie à dix civils, dont deux enfants, et mis à la rue plusieurs résidants du sud-ouest de la ville déjà lourdement touchés par le chômage et la misère.

			Cette tragédie lui rappela la vie de millions de gens vivant dans les pays d’Europe quotidiennement ravagés par la guerre.

			Tout à sa réflexion, le jeune Fafard emprunta l’allée des Barges en direction de la rue des Bassins, bousculant au passage un homme qui lui lança un regard offensé que Simon ne vit pas, tellement il était obnubilé par sa peine. Quelques pas plus loin, un jeune homme, casquette enfoncée sur la tête, courait vers lui. Essoufflé et trempé de sueur, le garçon continua son chemin sur les pas de celui qui l’avait précédé. Devant le canal Lachine, Simon s’arrêta enfin et contempla longuement l’étendue argentée. Ses paupières se gonflèrent sous la force des larmes qui jaillirent sans aucune retenue. Ses oreilles bourdonnaient, comme si une ruche entière s’y était nichée.

			Le jeune scientifique essuya ses larmes du revers de la main et s’aperçut qu’il portait toujours son sarrau. Il s’en départit d’un geste brusque avant de le laisser tomber par terre.

			Il n’avait plus envie de se battre. Plus envie de trouver une solution à la fission de l’atome, de tenter de se faire aimer d’une femme qui l’avait déjà remplacé, de se tailler une place dans ce monde pour lequel il avait tant donné pendant toutes ces années d’études. Il était si fatigué…

			La pensée d’en finir avec ce découragement et cet épuisement avalant le peu d’énergie qui lui restait l’obséda à un point tel qu’il s’approcha du bord, comme un automate, perché à demi dans le vide au-dessus de l’onde frémissante. Le mouvement de l’eau l’attirait. L’hypnotisait…

			Telle une cape posée sur ses épaules, une langueur l’enveloppa. Une brise, aussi douce que soudaine, ébouriffa ses cheveux, caressa ses joues puis son front, séchant les gouttes de sueur qui y perlaient. Une paix totale remplit son cerveau.

			D’un geste instinctif, Simon ouvrit lentement les bras, comme s’il s’apprêtait à prendre son envol.

			Non loin, assis dans l’ombre, un mendiant l’observait. Les traits tirés de Simon, sa mine triste et ses épaules voûtées, son attitude face au canal lui rappela sa propre descente aux enfers.

			— Hé! cria-t-il pour attirer son attention.

			Simon perçut à peine le cri de l’inconnu.

			— Hé, garçon! le héla encore le vieil homme.

			Simon ignora délibérément l’appel de celui qui s’était levé et s’apprêtait à le rejoindre.

			— Hé! Je te parle! cria encore l’inconnu.

			La voix qui lui parvenait était rauque, le ton impératif. Se soustrayant à sa béatitude, Simon ouvrit les yeux et jeta un regard circonspect par-dessus son épaule.

			— Ne fais pas ça… l’interpella à nouveau l’inconnu, qui n’était plus qu’à quelques pas de lui.

			Cette fois, Simon se retourna, prêt à invectiver celui qui dérangeait ses pensées moroses.

			L’étranger se tenait maintenant tout près de Simon qui avait perdu le goût de vivre.

			— Viens… Viens avec moi…

			Simon hésita. Il reporta son regard embué de larmes vers cette eau dans laquelle se dessinait maintenant le doux visage de sa mère. Il songea un instant qu’il ne pouvait lui infliger pareille peine. Ni à son père ni à sa mère ni à sa sœur bien-aimée. Ils ne méritaient pas que sa détresse et sa tristesse rejaillissent sur eux.

			— Viens, réitéra le mendiant en lui touchant l’avant-bras, cette fois.

			Simon obéit et se laissa entraîner sous un des buissons bordant la berge, minuscule refuge de ce sans-abri. Il se laissa choir sur le sol, croisa ses bras autour de ses genoux repliés et se mit à pleurer à gros sanglots.

			L’inconnu respecta son silence et sa peine. Le laissant seul un moment, il alla ramasser le sarrau laissé sur le bord de la berge et revint près de son protégé. Déterminé à distraire ce jeune homme de son mal de vivre, l’étranger se lança dans un long monologue.

			— Mon nom est Josef Hartman. Je suis Polonais… Enfin, je l’étais jusqu’en mai 1939 quand j’ai quitté mon pays avant l’arrivée des nazis. Je suis d’abord allé en France, pensant y être en sécurité. J’y ai vécu presque trois ans jusqu’au jour où la femme avec qui je demeurais m’a pressé de partir. Une rafle contre les Juifs se préparait… J’ai donc quitté Paris pour La Rochelle, où j’ai pris le premier bateau pour l’Amérique.

			Il esquissa un sourire cynique et continua son histoire.

			— Quand j’ai débarqué ici, j’ai rencontré un homme qui a promis de m’aider.

			Il fit une courte pause et gratta l’arrière de sa tête avec frénésie, comme si des poux y couraient.

			— Une mauvaise rencontre qui m’a dépossédé de tout l’argent que j’avais pourtant bien cousu dans mes sous-vêtements…

			Il renifla bruyamment, essuya un filet de morve du revers de sa main crasseuse avant de continuer:

			— Il m’avait donné rendez-vous dans un tripot clandestin et, à mon insu, avait laissé tomber de la drogue dans mon verre de bière.

			Intrigué par cette histoire, Simon leva les yeux vers ce compagnon d’infortune.

			— Je me suis réveillé au petit matin, nu comme un ver dans une ruelle. Je me suis caché sous un tas d’ordures, sans boire ni manger, attendant la nuit pour marcher jusqu’à une église où je me suis réfugié, gelé et affamé. Je me suis engouffré dans le confessionnal où j’ai pu au moins dormir un peu. Le lendemain, quand le curé a ouvert la porte, il m’a découvert.

			Josef se mit à rire à gorge déployée.

			— Tu aurais dû voir sa tête! Le pauvre ne savait plus où poser les yeux, tellement il était gêné!

			L’incongruité du récit soutira un timide sourire à Simon qui déplia ses genoux ankylosés et croisa ses mains sur sa poitrine. Ses traits se détendirent et perdirent toute trace d’appréhension face à cet étranger que le hasard plaçait sur sa route à un moment crucial de son existence.

			— Je me suis d’abord excusé pour ma tenue inconvenante et je lui ai aussitôt demandé asile, vêtements et nourriture. Pris de pitié pour le pauvre hère que j’étais, le prêtre m’a entraîné en vitesse jusqu’à la sacristie, où il a déniché une soutane noire qu’il m’a ordonné de revêtir. Puis il m’a précédé au presbytère où il a demandé à sa servante religieuse de me préparer un bain et un repas. J’ai pu me laver et me restaurer enfin. Je me sentais comme Jean Valjean, le héros du roman Les Misérables. Tu connais?

			Il tourna la tête vers Simon qui secouait la tête en signe de négation.

			— Tu ne connais pas Victor Hugo? s’étonna Josef.

			— Je ne suis guère intéressé par les romans, répondit enfin Simon, sortant de son mutisme. Je suis un homme de science…

			Josef siffla d’admiration et se tut, comme s’il en avait trop dit, ou simplement parce qu’il n’avait plus rien à dire.

			Il sortit de la poche de sa chemise un mégot de cigarette, le coinça entre ses lèvres auréolées d’une barbe noire et touffue, prit une allumette de bois dans la même poche, en gratta le bout soufré sous sa botte avant d’enflammer le bout calciné. Il aspira la fumée avec force, inspira profondément avant de la rejeter. Sans un mot, il l’offrit à Simon qui refusa d’un geste de la main.

			Josef aspira une nouvelle bouffée et leva la tête vers des mouettes tapageuses et chamailleuses qui avaient l’habitude de trouver leur nourriture dans les poubelles ou près des berges, d’où les promeneurs s’amusaient à leur lancer quelques miettes prises à même leur panier à pique-nique.

			— J’ai quitté le presbytère avec un baluchon rempli de pain et de saucisson et depuis ce temps-là, je besogne à droite et à gauche et je me nourris aux soupes populaires. Je dors parfois dans les églises, l’hiver surtout quand il fait froid. Mais ce n’est jamais très confortable et les curés n’aiment pas nous voir dormir sur leurs bancs vernis.

			Le ton était sarcastique et Simon se demanda pourquoi un Juif préférait se réfugier dans une église catholique.

			— L’été, je viens ici, près du canal, dit l’homme en balayant l’air de sa large paume crasseuse.

			Il poussa un soupir et reporta son attention sur le sol devant lui.

			— Je rêve de retourner dans mon pays, de revoir mes parents, mes deux frères et ma sœur…

			Simon n’osa lui mentionner que sa famille devait assurément avoir péri avec tous les autres Juifs polonais dans les camps de la mort.

			Josef se tourna sur le côté et plongea ses yeux d’ébène dans le regard bleu du Canadien français.

			— Veux-tu vraiment mourir?

			La question mit le jeune Fafard devant une impasse. Que pouvait-il répondre à cet homme qui avait échappé tant de fois à une mort certaine?

			— Tout le monde y pense un jour ou l’autre. Vous-même, n’avez-vous pas pensé à en finir avec votre détresse? répondit Simon.

			— Oh, si! Plusieurs fois, même…

			Le mendiant laissa échapper un petit rire aux notes tristes.

			— Le canal n’a jamais voulu de moi. Il m’a toujours rejeté, comme une femme qui n’est plus amoureuse.

			Il y eut un silence rempli de souvenirs malheureux…

			— Si tu veux mourir, pourquoi ne t’enrôles-tu pas, comme tant de valeureux jeunes hommes de ton âge?

			La comparaison fit sur Simon l’effet d’une douche froide. Il se leva et, sans un regard, sans un remerciement, quitta précipitamment cet homme qui représentait le miroir de sa honte, mais surtout de ce qu’il pourrait devenir s’il se laissait aller au misérabilisme d’un chagrin d’amour.

			Sous le regard satisfait de Josef, heureux que son plaidoyer ait donné un résultat positif, Simon serra son sarrau dans sa main et prit le chemin qui le conduirait où résidait sa seule raison d’exister: celui du laboratoire…

			Le jeune physicien leva les yeux vers cette ville qu’il ne connaissait pas vraiment puisqu’il n’avait pas encore eu le temps d’arpenter ses rues et de visiter ses différents quartiers. Sur le chemin du retour, en quittant Griffintown et en montant vers le nord, il perçut pour la première fois son effervescence, sa foule bruyante aux carrefours des rues, ses femmes et ses filles aux robes colorées, ses voitures, son tramway nouvellement en circulation.

			Simon respira profondément, remplissant ses poumons des odeurs de cette ville méconnue, mélange de pierres chauffées par le soleil, d’essence et de poussière. Il entendit le grondement des bruits et des clameurs, des roues sur la chaussée, de toutes ces voix aux timbres différents et les cris des enfants quittant les ruelles avoisinantes. Des cloches sonnèrent dans un couvent non loin, affolant les oiseaux nichés dans les arbres bordant le boulevard qu’il emprunta sans en vérifier le nom.

			Pour la première fois depuis son arrivée, Simon se sentait revivre au rythme de cette ville qui l’interpellait.




			Chapitre 8

			L’apparition

			— Il paraît qu’ils ont besoin de deux cent vingt figurants sur le mont Royal!

			Fidèle abonnée à la revue Radiomonde, Armande Théroux ne ratait jamais une occasion de raconter des passages du roman-feuilleton Jeunesse dorée, qu’elle dévorait chaque semaine, au grand dam de Deborah qui déplorait de devoir endurer les banalités qu’elle débitait à cœur de jour.

			— Des figurants? questionna Alice, curieuse.

			— Dimanche prochain, il y a le tournage du film Le père Chopin au chalet du mont Royal, pendant un concert symphonique organisé par l’association Les Amis de l’art.

			— Tu penses y aller? demanda Gertrude.

			— Plus que ça! Je me suis inscrite pour faire de la figuration. Et, pour vous dire la vérité, j’ai inscrit que nous serions deux filles à y aller et ils ont accepté.

			Elle fit une pause, but une gorgée de thé sous les regards ahuris de ses camarades.

			— Qui veut m’accompagner? poursuivit-elle.

			Un court silence suivit sa demande.

			— Gertrude?

			— Moi? Voyons donc! Je suis bien trop gênée.

			— Et toi? interrogea-t-elle en fixant son regard bleu sur Deborah.

			— J’ai déjà promis à une amie de lui rendre visite ce jour-là, mentit-elle.

			— Et toi?

			Alice écarquilla les yeux.

			— Moi? Figurante dans un film?

			— Ça serait amusant et aussi une bonne occasion de mieux nous connaître, tu ne trouves pas?

			— Euh… c’est que je ne sais pas si…

			— Allez! Viens donc! Depuis que tu es arrivée ici, tu ne sors que pour aller travailler. Tu ne t’amuses jamais. Ce n’est pas bon, à ton âge, de vivre recluse.

			— Je ne vis pas recluse. Je travaille de longues heures et quand j’ai terminé ma journée, j’avoue que l’envie de sortir ne m’effleure même pas l’esprit.

			La nouvelle calculatrice n’osait avouer qu’elle se familiarisait avec peine à cette vie de travail intensif. Rien de comparable avec son ancien métier d’institutrice où elle avait le contrôle sur son horaire et la matière à enseigner. Les calculs, quant à eux, la tenaient occupée des heures durant. Elle en était à la fois esclave et maîtresse. Dans sa tête tournaient continuellement les équations à résoudre, et les solutions souvent trouvées à la hâte à la fin d’une journée laborieuse la laissaient insatisfaite. Alice ne se plaignait pas non plus des courbatures provoquées par les trop longues stations assises, ne voyant pas filer le temps, absorbée par les chiffres qui défilaient sans cesse devant ses yeux.

			— C’est vrai que tu n’es pas encore sortie visiter la ville, remarqua à son tour Gertrude.

			Alice ouvrit la bouche et la referma aussitôt.

			La ville… Montréal lui était effectivement inconnue et elle aurait bien aimé avoir quelqu’un pour la guider dans les dédales de rues dans lesquelles elle n’osait s’aventurer de peur de s’y perdre.

			La jolie blonde fit une pause et posa sur Alice un regard charmeur.

			— Dis oui… Ce n’est pas tous les jours qu’on a la chance de vivre une pareille expérience.

			Armande avait raison. Cette figuration était l’occasion idéale pour voir du monde et aussi pour aller se promener sur cette montagne dont tout un chacun vantait la beauté. Ce serait pour l’Hilairemontaise l’occasion idéale de comparer le mont Saint-Hilaire à ce mont Royal emblématique.

			— C’est d’accord! décréta-t-elle, tout sourire.



			
			Le jour du tournage du film arriva enfin. Alice s’était levée à l’aube, désespérée. Elle avait beau chercher dans sa garde-robe le vêtement idéal pour la circonstance, elle n’en trouvait pas. Découragée, elle alla frapper chez Armande.

			— Qu’est-ce qu’il y a? demanda cette dernière en lui ouvrant la porte.

			— Je n’y vais pas…

			— Tu ne peux pas me faire ça!

			— Je n’ai rien de convenable à me mettre.

			— C’est juste ça? Entre donc qu’on voie si j’ai quelque chose à te prêter.

			Alice s’exécuta aussitôt. Armande referma la porte tout doucement.

			— Je crois qu’on porte à peu près la même taille, dit son hôtesse.

			Dans un déhanchement naturellement sensuel, la jeune blonde vêtue d’un pyjama de soie rose franchit en un rien de temps la distance entre la porte d’entrée et celle de sa garde-robe qu’elle ouvrit d’un seul élan, découvrant à la visiteuse une panoplie de robes, jupes, blouses, vestes de toutes les couleurs.

			— Il y a sûrement quelque chose qui fera l’affaire, déclara Armande.

			Elle fouilla un moment dans son placard et en tira un chemisier fleuri aux teintes de bleu pastel et de blanc et une jupe marine puis les déposa sur le lit.

			— Essaie ça d’abord, commanda-t-elle.

			Alice hésita, gênée de devoir se dévêtir en présence de cette fille qu’elle connaissait à peine. Comme si elle avait lu dans les pensées de sa camarade, Armande se tourna à nouveau vers la garde-robe.

			— Je ne regarde pas, la rassura-t-elle.

			Alice s’empressa d’enlever sa nuisette pour revêtir en hâte la jupe et le chemisier. L’ensemble lui allait comme un gant.

			— Tiens, mets ça aussi, dit Armande en lui tendant une ceinture de cuir blanc.

			Elle se retourna et examina le tout d’un œil expert, marcha vers une petite commode, en ouvrit un des tiroirs et en retira une paire de gants blancs, qu’elle tendit à Alice, qui terminait de boucler la ceinture.

			— Ça aussi!

			— Tu ne crois pas que ça sera trop?

			— L’élégance ne tient souvent qu’à de menus détails: une paire de gants, un bijou. D’ailleurs…

			Armande se dirigea cette fois vers la table de chevet, y prit un coffret de bois clair qu’elle déposa avec précaution sur le lit aux couvertures encore défaites. Elle en examina le contenu, tendit la main et retira un collier de perles.

			— Mets ça autour de ton cou, ordonna-t-elle.

			Alice obéit.

			— Il n’y a que ma tante Liliane qui porte des perles, s’entendit-elle murmurer.

			— C’est donc qu’elle a du goût, ta tante Liliane!

			D’un geste, Armande invita Alice à s’approcher de la psyché, nichée dans l’encoignure de la pièce.

			L’image que lui renvoyait le miroir ne correspondait pas du tout à celle qu’Alice avait imaginée. La jupe marine lui arrivait à la hauteur des genoux, mettant en évidence ses mollets bien galbés. La ceinture accentuait la finesse de sa taille et la rondeur de ses hanches tandis que le chemisier, un peu bouffant, mettait en valeur sa poitrine. Le collier de perles ajoutait une touche d’élégance et de raffinement, tout comme les gants immaculés.

			— Tu es très belle, souffla Armande.

			Alice dodelina de la tête, incertaine de se reconnaître dans cette jeune femme élégante.

			— C’est beaucoup trop…

			— Trop quoi? On va peut-être passer sur le grand écran, tu sais!

			— Tu rêves…

			— Je rêve? Peut-être bien! Mais rêver ne coûte rien et c’est à la portée de tous. Moi, je préfère rêver que de rester à ne rien faire et attendre que la vie me gâte. J’ai envie d’expérimenter plein de choses avant d’être mariée et avec une trâlée d’enfants ou, encore pire, d’être une vieille fille esseulée.

			Alice pouffa de rire.

			— Toi? Vieille fille? Jamais de la vie! Tu es beaucoup trop belle!

			Alice venait à peine de lancer cette phrase qu’elle se tut. Qu’allait penser Armande? Le souvenir de Pauline et d’Annette lui revint en mémoire et elle crut bon de préciser sa pensée.

			— Ne crois pas que je suis… que je pense à… que…

			Ce fut au tour d’Armande de pouffer de rire.

			— Que tu es une femme aux femmes?

			— Je… bredouilla Alice.

			— Arrête de t’en faire. Je ne pense rien. Ce que tu es ou n’es pas ne me regarde pas. On est des amies. C’est tout! Et puis, moi, je préfère les garçons.

			— Moi aussi, s’empressa de répondre Alice, soulagée.

			— C’est bien ce que je croyais. Bon! C’est à mon tour de me préparer.

			Alice comprit qu’il était temps de prendre congé.

			— On se retrouve dans le salon dans quinze minutes, précisa Armande.

			Alice avait déjà la main sur la poignée de la porte quand sa colocataire l’interpella.

			— Tu pourrais te maquiller un peu?

			— C’est que je n’ai pas de maquillage, confessa Alice.

			Armande retourna vers la table de chevet, en sortit un petit sac de soie blanche fermé par un cordonnet de la même couleur, l’ouvrit, en retira un poudrier et un bâton de rouge à lèvres qu’elle tendit à Alice.

			— Tu me les rapporteras dès que tu auras terminé. J’en ai besoin, moi aussi…

			Alice s’empara des objets, quitta les lieux et se dirigea presque en courant vers sa chambre dans laquelle elle s’enferma sans attendre. Elle se plaça aussitôt devant le miroir accroché au mur au-dessus du lavabo et entreprit de se maquiller. C’était la première fois qu’elle se soumettait à cette coquetterie.

			Une fois la tâche terminée, la jeune femme recula de trois pas et examina le résultat.

			Alice trouva qu’elle avait mis trop de blush ou qu’elle l’avait appliqué trop haut sur ses joues. Elle s’empara de la débarbouillette et enleva l’excédent, ne laissant qu’une fine couche de poudre rose.

			— Je devrais demander à Armande de me montrer à me maquiller, murmura-t-elle.

			Elle vérifia une mèche de cheveux, la tortilla autour de son doigt avant de la relâcher doucement près de son oreille droite. Sa main s’attarda un moment sur les perles du collier qui étaient douces au toucher.

			Alice se trouva jolie.

			«Gérard avait peut-être raison…», songea-t-elle, se souvenant des paroles de l’ami de Matthieu.

			Ses pensées volèrent vers Jean-Jacques qui, lui aussi, à sa manière, avait voulu lui faire comprendre qu’elle était désirable.

			Un grattement à la porte de sa chambre la détourna de sa rêverie et elle alla ouvrir.

			— Tiens, j’ai trouvé ça tout au fond de mon tiroir, dit Armande.

			Elle lui tendit un bracelet de perles.

			— Pour compléter ta tenue.

			Armande fixa le visage de sa camarade.

			— Ton maquillage est parfait! s’exclama-t-elle.

			— J’avais peur d’en avoir trop mis.

			— Non, pas du tout. Tu veux bien me redonner le rouge à lèvres et le fard à joues, s’il te plaît?

			— Bien sûr!

			Alice s’empressa d’aller chercher les objets et les remit à Armande qui était resplendissante dans une robe de coton d’un orange soutenu mettant en valeur sa taille de guêpe et sa chevelure blonde. Elle portait des escarpins blancs et Alice s’aperçut soudain que ses chaussures ne convenaient pas à sa tenue.

			Armande ne remarqua pas sa mine déconfite et repartit en direction de sa chambre.

			Dans le salon de la pension, l’horloge grand-père sonna la demie de l’heure.

			Alice prit un petit sac à main contenant un mouchoir et quelques pièces de monnaie et quitta la pièce sans plus se soucier de l’apparence de ses souliers. Elle rejoignit Armande qui l’attendait déjà, une main sur la poignée de la porte d’entrée.

			— Prête? demanda-t-elle.

			— Oui. Prête, l’assura Alice.

			Les deux compagnes sortirent de la maison sous le regard amusé de madame Rousseau qui les espionnait de la fenêtre de sa chambre donnant sur la rue.

			
			— Vous, mademoiselle, placez-vous ici, sur l’avant-dernière chaise, à droite. Oui, c’est bien… Et vous, venez avec moi.

			Alice lança un regard inquiet par-dessus son épaule vers Armande qui prenait place à l’endroit que l’assistant lui avait assigné. Pourquoi ne la laissait-il pas près de son amie? Et pourquoi Armande n’insistait-elle pas de son côté? Elle n’aurait su le dire, mais ce n’était ni le moment ni le lieu pour tergiverser.

			Contrariée, Alice trottina derrière l’homme d’une cinquantaine d’années, dont les cheveux poivre et sel se chamaillaient sous la poussée d’une rafale de vent qui souleva quelques gravats, obligeant plusieurs personnes de son entourage à fermer les paupières. Alice avait posé une main devant ses yeux et l’abaissa juste à temps pour éviter que son pied ne frappe les pattes des chaises pliantes placées en rangs d’oignons en face de l’orchestre. À la demande du maître des lieux, elle se faufila entre les figurants déjà assis.

			— Excusez-moi… Pardon… lançait-elle au hasard, évitant de justesse un pied qui lui barrait le chemin.

			— Alice!

			Le ton aigu de la voix d’Armande lui parvint à travers le brouhaha et elle leva les yeux un instant vers celle qui agitait la main pour lui faire signe. Alice lui répondit par un sourire et une légère inclinaison de la tête. Son pied gauche heurta soudain la jambe d’une figurante et Alice faillit perdre l’équilibre. Après des excuses bien senties, la jeune femme se concentra sur l’allée étroite dans laquelle elle avançait avec circonspection avant de se laisser choir enfin sur la chaise qu’on lui avait désignée.

			Elle soupira, se pencha, massa un peu sa cheville endolorie, se releva et croisa ses mains gantées sur son sac à main déposé sur ses cuisses.

			Il planait une étrange fébrilité dans l’air.

			Assise devant elle, une femme d’une soixantaine d’années, croulant sous un tas de colliers aux billes multicolores, côtoyait un vieux monsieur affichant une mine boudeuse qui soulignait son air de bouledogue anglais.

			— Bonjour! dit son voisin de droite.

			Alice tourna la tête vers cet homme qui l’interpellait d’une voix si suave.

			— Vous! s’écria-t-elle, attirant du fait même tous les regards vers elle.

			— Pas si fort! la sermonna celui qu’elle n’aurait jamais cru revoir un jour.

			Réduits au silence, ils restèrent face à face un long moment sous le soleil plombant. Il était là, tout près d’elle avec son visage à la peau de nacre, ses yeux de velours, noirs comme la nuit, sa chevelure de jais et surtout son éternel sourire narquois.

			Alice se rappela leur première rencontre au lac, sur la montagne de Saint-Hilaire, sa fureur d’avoir été surprise par cet individu qui lui avait inspiré de la peur, mais aussi la colère d’avoir été ridiculisée.

			— Vous! répéta-t-elle en chuchotant cette fois.

			— Quel hasard de se retrouver ici, pas vrai? À croire que les montagnes nous destinent à nous rencontrer. Il ne manque qu’un lac et un tronc couché, et la scène serait presque identique, ajouta-t-il avec un clin d’œil entendu.

			Le ton bravache ne trompa pas Alice et elle détesta pour la deuxième fois être aux côtés de cet individu. L’homme affichait un sourire radieux, visiblement heureux de la voir si déstabilisée en sa présence.

			— Qu’est-ce que vous faites ici? demanda-t-elle.

			— La même chose que vous, j’imagine.

			Il se dégageait du visage de ce garçon une roublardise qui inquiéta Alice au plus haut point.

			— Vous avez fait exprès de vous asseoir près de moi? grinça Alice.

			— C’est la place qu’on m’a assignée. Je ne l’ai pas choisie.

			— N’importe quoi!

			Elle avait haussé la voix sans s’en rendre compte et quelques figurants la réprimandèrent d’un «chut!» bien senti.

			— Je vous jure que c’est vrai. Voulez-vous demander au placier?

			La jeune femme se raidit, prête à riposter, mais se retint. Ce n’était ni le lieu ni le moment de faire un esclandre.

			— Non, non. Je vous crois, termina-t-elle, ravalant son amour-propre, mais surtout les propos acerbes qu’elle lui destinait.

			«Quelle idiote tu fais!», la sermonna sa petite voix intérieure. Elle s’en voulait d’être aussi pusillanime. Qu’avait-elle à être effrayée et méfiante devant ce garçon?

			Face à la foule des figurants, des musiciens retardataires portant leurs instruments et des feuilles de musique coincés contre leur poitrine s’installèrent.

			— Vous connaissez l’histoire de ce film? questionna l’inconnu.

			— Non.

			— C’est celle d’un veuf émigré de France avec ses cinq enfants qui retrouve son frère, un riche industriel ayant l’intention de faire le bonheur de cette modeste famille, mais qui, sans le vouloir, détruira leurs projets. C’est la société de production Renaissance Films qui le produit. C’est le premier long métrage canadien-français tourné à Montréal.

			— Vous en savez, des choses, le nargua Alice sans le regarder.

			— C’est normal, mon oncle fait partie de l’équipe des décorateurs.

			— Vraiment? Et quel est son nom?

			— Hans Berhens.

			— Il est ici?

			— Pas aujourd’hui. Il est plutôt à Saint-Théodore-de-Chertsey pour préparer les prochains tournages. Là aussi, ils auront besoin de figurants.

			— Vous vous appelez donc Berhens, tenta-t-elle.

			— Non. Hans est le frère de ma mère. Mon nom de famille est Lucas. Frédéric Lucas. Et vous?

			Alice hésita. Devait-elle dévoiler son identité à celui dont la seule présence à ses côtés lui faisait craindre le pire?

			— Je sais que votre prénom est Alice…

			Alice écarquilla les yeux, surprise.

			— Ne faites pas cette tête! Je l’ai entendu quand votre amie vous a appelée tantôt.

			Alice afficha une moue boudeuse. Décidément, ce garçon était très perspicace ou, du moins, il avait de la mémoire. Elle se tourna à demi vers lui, prête à lui lancer une rebuffade quand la voix de l’assistant du réalisateur, amplifiée par le porte-voix, réclama le silence.

			Les secondes qui suivirent s’écoulèrent sans un murmure. Puis ce fut le tour du réalisateur de signaler que l’enregistrement allait débuter:

			— ACTION!

			Le chef d’orchestre leva sa baguette avant de la faire valser devant les musiciens, provoquant cet instant suspendu où chacun retenait son souffle. Portée par les instruments à cordes, la mélodie prenante s’éleva dans l’air tandis que les caméras roulaient.

			Dans le ciel d’un bleu pur, aucun nuage ne glissait; aucune feuille ne bruissait dans les arbres environnants. Même les oiseaux s’étaient tus.

			Les premières notes, jouées par les violons, saisirent Alice à un point tel qu’elle en fut très émue et tourna la tête vers celui qui la fixait d’un air étrange.

			— C’est l’une des plus belles mélodies de Chopin. Tristesse… chuchota-t-il.

			Ses prunelles noires comme la nuit l’hypnotisèrent alors qu’une onde de chaleur enflamma soudain tout son corps. Son cœur battait comme un métronome affolé. Alice ferma les yeux pour se soustraire à ce sortilège. Jamais encore elle n’avait senti pareille sensation. Pareil enchantement. Elle n’osait rouvrir les yeux de peur de se perdre à nouveau dans ce regard.

			Du bout de sa baguette, le comédien Marcel Chabrier, jouant le rôle du chef d’orchestre, menait les musiciens d’une main experte. La mélodie touchante et ensorcelante captivait l’auditoire silencieux. Au son langoureux des violons s’ajouta celui des hautbois et des flûtes.

			Les yeux toujours fermés, Alice se laissa bercer par ces notes exquises. Frédéric l’observait à la dérobée, imprimant dans sa mémoire ses traits délicats, le tracé de ses lèvres, son front lisse, ses cils baissés, ses joues roses et son menton volontaire. Tout en cette fille lui plaisait. Le jeune homme aimait surtout la détermination qu’elle affichait, sentant que derrière cette attitude volontaire battait un cœur passionné.

			Il aurait aimé poser sa main sur la sienne, mais il se retint. Le moment était trop poétique, trop beau pour qu’un geste maladroit ou impatient de sa part ne vienne tout gâcher. Frédéric ferma les yeux à son tour, imaginant le visage de la belle penché vers lui, quêtant un baiser.

			Le tonnerre d’applaudissements de la foule mit fin à leurs rêveries respectives.

			— Alice?

			L’appel d’Armande la fit se retourner.

			— Il paraît que c’est terminé, déclara la belle blonde.

			— Déjà?

			— Oui. Je rentre à la pension. Tu viens?

			Alice hésita un moment. Elle aurait aimé rester sur la montagne, ne serait-ce que pour profiter au maximum de ce lieu magique.

			— J’aimerais bien marcher un peu dans les sentiers, dit-elle.

			Armande fit la moue.

			— Je n’irai pas très loin avec mes escarpins… Une autre fois, peut-être?

			C’est à ce moment que Frédéric intervint:

			— Je peux vous accompagner dans votre promenade sur les sentiers, Alice, si vous voulez.

			— C’est gentil, mais il serait dommage que mon amie ne puisse venir avec nous, prétexta-t-elle.

			— Tu ne me présentes pas? demanda Armande.

			— Armande Théroux, Frédéric Lucas.

			— Enchanté de faire votre connaissance, mademoiselle Théroux.

			— Moi de même, monsieur Lucas.

			— Je crois qu’il est temps de rentrer à la pension, dit Alice.

			Frédéric se leva et se rapprocha.

			— Au revoir, mademoiselle Alice. J’espère que nous nous reverrons.

			Était-ce la chaleur du soleil sur sa nuque? La musique de Chopin flottant encore dans ses oreilles? Ou le regard pénétrant qu’il posait sur elle? Alice n’aurait su dire pourquoi la présence de Frédéric Lucas à ses côtés provoquait chez elle un tel malaise.

			Alice réalisa que l’idée de revoir ce jeune homme ne lui déplaisait pas du tout. À sa grande surprise, elle le souhaitait presque. Lorsqu’elle plongea ses prunelles dans les siennes, un frisson la parcourut.

			— Je l’espère aussi, s’entendit-elle murmurer.

			— Il est l’heure de partir, dit Armande qui fit les yeux doux à Frédéric.

			Alice avait déjà quitté les lieux et Armande la rejoignit au pas de course.

			— J’aurais bien aimé faire un bout de chemin avec ce gentil garçon, lui reprocha-t-elle.

			Alice ne répliqua pas.

			— Si tu es toujours aussi aimable avec les garçons que tu croises, je comprends que tu n’aies pas encore de petit ami, la taquina Armande.

			— Pour tout t’avouer, avec Frédéric Lucas, c’est une longue histoire, commença sa compagne.

			— On a tout le temps. Tu me raconteras ça en chemin. J’adore les longues histoires, l’encouragea Armande, curieuse.

			Les copines rentrèrent à la maison en empruntant un sentier en pente douce qui les mena au pied de la montagne.

			Alice lui narra sa première rencontre avec ce garçon, pour le plus grand plaisir d’Armande qui se ferait un devoir de tout rapporter à Gertrude dès qu’elle le pourrait.




			Chapitre 9

			Les funérailles

			La nouvelle avait fait l’effet d’un coup de tonnerre…

			Tante Liliane était morte dans son lit, sans bruit, toute seule comme elle avait toujours vécu, son fidèle compagnon, le chien Bobosse, serré contre son flanc. «Un arrêt cardiaque et respiratoire», avait dit le médecin venu constater le décès.

			Au salon mortuaire où son corps était exposé, toute la famille était réunie. Les frères et les sœurs de la défunte étaient venus se recueillir près du cercueil de celle qu’ils n’avaient pas vraiment aimée, mais du moins respectée.

			— Elle était morte depuis trois jours quand un des voisins est allé frapper à sa porte, raconta tante Odile.

			— Si c’est pas malheureux de mourir seule comme ça! Oubliée de tous… Ça fait pitié, déclara Marielle, assise à ses côtés.

			Alice releva le front et fixa la fille d’Odile d’un air contrarié.

			— Elle n’était pas si seule que ça. Elle avait Bobosse, répliqua-t-elle.

			— Son chien? Voyons donc! Ça n’a rien de comparable avec un mari ou des enfants!

			D’un geste gracieux, Marielle replaça une mèche de cheveux derrière son oreille droite.

			— En tout cas, moi, je ne vivrai jamais seule, conclut-elle.

			— Tu préfères peut-être vivre malheureuse avec quelqu’un que tu n’aimes pas?

			Le ton d’Alice avait monté d’un cran.

			— L’amour viendra en complément si cet homme peut m’assurer une bonne vie: un toit, de l’argent…

			— Ce que tu peux être matérialiste! s’indigna Alice.

			Marielle la toisa.

			— Je suis peut-être matérialiste, comme tu dis, mais je crois que si tante Liliane avait pu trouver un homme pour la soutenir financièrement, elle n’aurait pas eu à travailler toute sa vie comme comptable.

			— On dirait que tu méprises les femmes qui préfèrent l’indépendance à la soumission.

			— Je ne les méprise pas. Je dis juste que si elle avait eu la chance de rencontrer quelqu’un qui lui aurait offert une autre vie, plus… normale, elle n’aurait pas dit non.

			Incapable de supporter davantage les insignifiances de sa cousine, Alice se leva et alla rejoindre son père, Laurent, qui était allé se recueillir une toute dernière fois devant le cercueil de sa sœur aînée. Elle s’agenouilla à ses côtés et s’absorba dans ses pensées moroses.

			Un rayon de soleil matinal se déversa par la fenêtre et plongea les couronnes de fleurs offertes par sa famille dans un bain de lumière. Alice admira le rouge des roses et le blanc des lys entremêlés du vert des fougères qui agrémentaient le bouquet. Elle se demanda si tante Liliane avait déjà reçu des roses de la part d’un prétendant.

			Les propos de sa cousine tournaient dans sa tête, la déstabilisant dans ses convictions les plus intimes. Finirait-elle comme cette femme qui n’avait jamais attiré l’amour d’un homme?

			Alice songea à Pauline et Annette, à leur «amitié particulière», et s’interrogea: «Est-ce possible que tante Liliane ait aimé les femmes?» Cela expliquerait sans doute son célibat. Elle pensa à ces jeunes femmes qui ne pouvaient assumer pleinement leur orientation sexuelle dans un monde où l’Église régentait la vie des gens jusque dans leur chambre à coucher, ne laissant aucune place à la vraie nature de chacun et de chacune. La loi de Dieu et des hommes n’allait que dans une seule direction et quiconque voyageait à contre-courant se voyait traité en paria.

			«La vie est ainsi faite», imposa la voix de la raison.

			Alice soupira. Elle chercha une quelconque demande à formuler à cette tante, comme tous le faisaient devant un défunt, croyant que ce dernier pourrait réaliser un vœu ou intercéder auprès de Dieu pour répondre à leurs souhaits, mais la mathématicienne ne croyait pas en ces bêtises. Pas plus qu’elle ne croyait à une vie dans l’au-delà. Meilleure ou pire…

			Le bras de Laurent effleura le sien et Alice épia du coin de l’œil celui qui retenait tant bien que mal sa peine. Alice nota ses yeux mouillés, son menton tremblant, les phalanges blanchies de ses mains jointes avec force. La jeune femme n’osa déranger le moment d’émotion qui unissait encore le frère cadet à son aînée.

			Alice porta alors son attention sur le corps inerte couché dans le cercueil de bois sombre. Liliane y reposait, digne, l’air sévère, comme à son habitude, apportant jusque dans sa tombe ses sourcils froncés et sa sempiternelle bouche pincée. La jeune femme se demanda si ces lèvres avaient déjà esquissé un sourire, été embrassées, avaient laissé échapper des soupirs, des gémissements, des mots d’amour. La perspective de vivre une telle solitude la foudroya et Alice ne put réprimer un imperceptible mouvement de recul.

			«Si ça continue, il y a des chances que tu finisses comme elle», la titilla la petite voix dans sa tête.

			Les paroles de tante Odile lui revinrent en tête: «Elle avait son chien Bobosse…»

			Le brave petit chihuahua reposait lui aussi dans le cercueil, aux côtés de sa maîtresse adorée. Sous les mains adroites d’un taxidermiste appelé en renfort, le corps de Bobosse avait été rempli de paille après avoir été euthanasié. Telle était la dernière volonté de tante Liliane et même le curé de la paroisse n’avait pas cru bon d’intervenir.

			— Elle va terriblement me manquer, avoua tout bas Laurent.

			Il baissa le front. Sa respiration s’accéléra et Alice comprit qu’il tentait de mater son chagrin.

			Elle posa sa main sur celles, toujours jointes, de son père tant aimé.

			— Elle a toujours été là pour moi. J’avais de l’affection pour elle… ajouta-t-il, la voix chevrotante.

			— Je suis certaine qu’elle vous aimait beaucoup.

			Laurent hocha doucement la tête et ferma les yeux.

			Des souvenirs refluèrent soudain: celui d’un soir d’automne, alors qu’il avait neuf ans et qu’une mauvaise grippe le clouait au lit, le corps tremblant de fièvre, l’esprit en déroute. Liliane était à son chevet, posant sur son front des linges propres et frais. Ses mains étaient douces. Sa présence rassurante. L’enfant s’était endormi au son de sa voix lui chantonnant une complainte:

			Isabeau s’y promène

			Le long de son jardin…

			Cette voix douce, presque irréelle, émanant de cette femme austère, l’avait accompagné toute la nuit, réconfortante et bienveillante. Cette nuit-là, Laurent avait eu la certitude que Liliane serait toujours là pour prendre soin de lui. Comme une mère…

			Laurent Fafard n’avait que de bons souvenirs de celle qui avait pris sous son aile l’orphelin qu’il était devenu à la mort de sa mère. C’est elle aussi qui avait décidé qu’il recevrait l’instruction nécessaire, ne négligeant pas de le soutenir dans ses travaux scolaires, mais aussi en prenant son argent pour lui payer ses années de cours classique.

			Sans elle, Laurent ne serait pas l’homme qu’il était devenu…

			
			La voix du prêtre officiant s’éleva parmi le jacassement des personnes rassemblées dans le salon funéraire.

			— Si vous le voulez bien, nous allons prier pour le repos de l’âme de notre sœur Liliane, avant de nous rendre à l’église pour la cérémonie.

			L’homme d’Église se mit à ânonner des prières auxquelles répondit l’assemblée… Sauf Alice qui, toujours agenouillée près de son père, garda les lèvres closes. Elle ne voulait pas participer à cette mascarade religieuse, préférant la logique de la science à l’absurdité de la foi. Elle croyait certes en une force supérieure, une énergie vitale régissant tout être vivant. Or pour elle, Dieu n’avait rien à voir dans tout ça. Si divin il y avait, il existait à l’intérieur même de ces êtres qui avaient mis des millions d’années à évoluer.

			Évidemment, elle avait obéi aux diktats de l’Église et aux rites du pensionnat, sachant bien que si elle avait avoué ouvertement ne pas croire en Dieu, elle n’aurait pas eu droit à l’enseignement, dispensé uniquement par les communautés religieuses. La jeune femme avait donc assisté sans rechigner aux multiples offices religieux. Mais elle n’en pensait pas moins.

			Derrière elle s’éleva la dernière réplique du chœur des croyants:

			— Ainsi soit-il.

			Sur l’invitation du prêtre, les parents et amis de la défunte quittèrent l’un après l’autre le salon où régnaient d’entêtants parfums de fleurs.

			Alice se leva, mais resta à proximité de sa mère qui fixait son mari d’un regard empreint à la fois de tristesse et de tendresse. Laurent demeurait agenouillé sur le prie-Dieu, sa main droite sur celles de sa sœur bien-aimée.

			Alice remarqua les yeux figés et globuleux de Bobosse, sa tête menue, sa fragilité, ses lèvres cousues qui ne montreraient plus jamais les crocs comme il le faisait chaque fois que quelqu’un osait s’approcher de sa maîtresse. L’animal avait voué sa vie à aimer Liliane.

			Sans elle, il n’était rien…

			Un malaise étrange surprit Alice, mélange de peur et de vide. La jeune femme ferma les yeux, posa le bout de ses doigts sur ses lèvres desséchées et déglutit avec peine. Elle s’imagina vieillie, comme Liliane, ne serrant entre ses bras qu’un petit chien à la fois ridicule et précieux. L’image de cette déchéance la fouetta tant qu’elle se mordit la lèvre pour ne pas crier. «Je ne veux pas être comme elle! Pas comme elle… Même si je dois souffrir d’amour, je ne veux pas mourir seule», tempêta-t-elle in petto.

			— Tu viens, Alice?

			La voix de Marie-Reine la sortit de sa torpeur et elle suivit ses parents en silence.

			— Simon m’avait pourtant promis qu’il ferait son possible pour venir aux funérailles, dit-elle.

			— Il doit travailler sans relâche au laboratoire, l’excusa Alice.

			— Qu’y a-t-il donc de si urgent à faire dans ce damné laboratoire qui ne puisse lui laisser une demi-journée pour visiter sa famille? Il aurait pu venir, ne serait-ce que par respect pour votre père, déclara-t-elle, acerbe.

			— Je ne sais pas, maman…

			— L’as-tu vu à l’université? Ou à sa pension? questionna encore Marie-Reine.

			— Nos horaires diffèrent tellement et il m’arrive souvent de prendre mon dîner à mon bureau… surtout quand je dois résoudre des problèmes difficiles.

			— Le travail! Les équations! Les problèmes à résoudre! Vous n’avez que ces mots à la bouche! Il y a autre chose dans la vie, s’exaspéra sa mère.

			Les deux femmes sortirent et s’arrêtèrent un moment sur le trottoir.

			— Vous avez une famille, aussi. Il ne faut pas l’oublier.

			— Je ne vous oublie pas. Simon non plus, j’en suis certaine. Mais nous aimons notre travail. Vous savez, nous jouons un rôle important dans cette guerre, nous sommes utiles, lui rappela sa fille.

			— C’est ce que m’a dit Simon aussi. Mais, dis-moi, toutes ces recherches et ces calculs mathématiques, à quoi servent-ils au juste?

			Alice ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Il aurait été trop long de lui dévoiler ce qu’elle-même ne comprenait pas trop. Les calculs qu’elle faisait lui laissaient entrevoir la compréhension d’une réaction chimique ou physique importante. Sa connaissance ne se basait que sur les formules mathématiques élaborées par des principes énergétiques, rien de plus. Et puis, il y avait la lettre que tous avaient signée et qui la contraignait au silence…

			— Je ne saurais le dire, maman, mais pour l’instant, tout ce qui compte, c’est que Simon ne soit pas, comme Jean-Jacques, au front en train de risquer sa vie pour libérer la France et les autres pays alentour.

			Marie-Reine pinça les lèvres et hocha discrètement la tête.

			Sa fille avait raison. Elle préférait cent fois savoir son fils en sécurité au fond d’un laboratoire que dans les tranchées au-dessus desquelles pleuvaient des tirs de mitrailleuses et des bombes.

			Le cortège s’ébranla vers l’église surplombant la rivière qui, en ce temps de l’année, se gonflait des pluies souvent torrentielles qui s’abattaient sur la vallée.

			Les deux femmes pressèrent le pas et allèrent rejoindre Laurent qui marchait en tête derrière le corbillard. Au-dessus d’eux, perçant les nuages gris qui formaient une voûte compacte, telles des épées lumineuses, deux pieds-de-vent touchèrent le Richelieu qui coulait non loin.




			Chapitre 10

			Les nouvelles

			Après plusieurs tentatives infructueuses, Alice avait enfin pu avoir Simon au téléphone. Il l’avait rassurée sur son sort.

			— Maman est inquiète. Tu pourrais au moins lui téléphoner, le sermonna-t-elle.

			— Tu sais bien que je suis très occupé au labo…

			— Ou avec Samantha…

			Un lourd silence suivit cette réplique.

			— Samantha et moi, c’est terminé, avoua finalement Simon.

			— Oh… Je suis désolée de l’apprendre.

			Alice comprit la véritable raison du silence prolongé de son frère.

			— Ça va?

			— Disons que ça va mieux. Mais au début, ça m’a ébranlé plus que je ne l’aurais cru.

			— Un autre homme?

			— Oui. Elle ne m’aimait pas vraiment, je crois. En tout cas, pas autant que je l’aimais.

			— Elle ne te méritait pas, lança-t-elle.

			— C’est moi qui ne la méritais pas…

			— Ne te dévalue pas parce qu’une fille a préféré un autre homme. Il y en aura bien une, quelque part, qui saura t’aimer à ta juste valeur.

			Au bout du fil, le rire triste de Simon s’égrena lentement.

			— Et toi, petite sœur qui donne de si bons conseils, y a-t-il un garçon qui t’aime à ta juste valeur?

			La question inattendue la surprit et elle ne sut répondre que par une boutade:

			— Celui que je choisirai sera celui qui me conviendra le mieux.

			— Tu as l’air tellement certaine de ce que tu veux! On n’a pas toujours le choix, tu le comprendras bien assez tôt, toi aussi.

			La jeune femme songea à son père qui délaissait sa femme, qui pourtant ne se plaignait que rarement, à Denis, le mari de son amie Gisèle, qui préférait son restaurant ou ses copains de taverne à la compagnie de celle avec qui il vivait, puis à tous ceux qui croyaient que les femmes devaient demeurer soumises.

			— Je le suis, en effet, parce que je crois que ce qui nous arrive dans la vie commence par notre pensée et notre volonté. Ne vois-tu pas que tout ce qui nous entoure, les meubles, les ponts, les armes, les arts, la mode, la musique… tout a d’abord été le fruit de la pensée créatrice des hommes et des femmes?

			— Ou destructrice…

			— Si tu veux, mais je crois fermement que nous sommes les maîtres de notre destinée.

			— Et le hasard, tu n’y crois pas?

			Le temps d’un battement de cœur, Alice songea au maléfice qui s’amusait à placer Frédéric sur sa route.

			— Si ça existe vraiment, alors c’est pour nous mettre à l’épreuve et nous faire reconsidérer nos croyances.

			— Je croirais entendre mon professeur de philosophie, s’amusa Simon.

			— Tu te moques de moi alors que je te parle franchement, s’indigna Alice.

			— Je ne me moque pas. Je t’admire, tu le sais très bien. Tu es une fille pas ordinaire et le garçon que tu aimeras saura reconnaître en toi une femme de grand talent.

			— Si jamais j’en trouve un qui veuille bien m’écouter comme tu l’as toujours fait.

			— Ce gentil spécimen se cache là où tu t’y attends le moins. Garde les yeux ouverts. L’esprit, surtout. La vie se charge souvent de nous placer devant des dilemmes plus faciles à résoudre qu’on ne le croit.

			— Tiens, on dirait que tu philosophes toi aussi, se moqua-t-elle.

			Le frère et la sœur rirent en chœur, comme aux beaux jours de leur adolescence.

			— Tu me manques terriblement, dit Alice, un trémolo dans la voix.

			— Tu me manques aussi.

			Une voix derrière Simon se fit entendre.

			— Quelqu’un a besoin du téléphone. Je dois te laisser, dit-il.

			— Je suis contente de t’avoir parlé. N’oublie pas de téléphoner à maman dès que tu le pourras.

			— Je te le promets.

			— Prends bien soin de toi, grand frère.

			— Toi aussi, petite sœur.

			Simon raccrocha et Alice en fit autant. Une larme glissa sur sa joue qu’elle essuya en hâte avant de quitter les lieux. Des conversations semblables à celle-ci, Alice aurait aimé en avoir plus souvent.

			Elle regagnait sa chambre lorsque, de la cuisine, madame Rousseau l’interpella:

			— Encore une lettre pour toi.

			Alice rejoignit sa logeuse, qui la lui tendit.

			— Elle vient de mon cousin, déclara Alice en souriant.

			Elle allait repartir quand madame Rousseau arrêta son élan.

			— As-tu l’intention de rester enfermée par une si belle soirée?

			— À vrai dire, je ne sais pas où aller, et sortir seule le soir n’est pas tellement conseillé pour une fille.

			Madame Rousseau leva les yeux au ciel et enchaîna:

			— C’est vrai qu’on n’est jamais assez prudentes, nous les femmes. Mais si j’avais ton âge, je ne manquerais pas une seule occasion de m’amuser. Surtout en ces temps de guerre. Pourquoi ne pas demander à une des filles si elle ne voudrait pas t’accompagner? Ça te ferait connaître un peu plus Montréal. Il y a tellement de choses à voir et à visiter!

			— J’y songerai, madame Yvonne. Merci pour vos bons conseils.

			La logeuse la gratifia d’un sourire avant de retourner à sa cuisinière.

			Alice prit congé et alla se réfugier dans sa chambre où elle décacheta l’enveloppe à la hâte. Elle s’assit à son bureau et se mit à lire en silence:

			Chère Alice,

			C’est par une nuit d’orage que je t’écris cette lettre. Depuis la libération de Paris le 24 août dernier, les troupes alliées se mobilisent à nouveau et avancent sur les routes de France. Nous avons traversé des villages ravagés. La plupart des habitants ont fui. Sauf quelques familles qui n’ont pas eu le temps ou qui ont préféré demeurer avec leurs aînés pour les protéger. Quelques-uns de mes camarades et moi-même avons été assignés à aider l’une d’entre elles. Il y a un vieil homme, sa femme, une jeune fille d’à peu près ton âge et un petit garçon de huit ans. Ils sont si dépourvus de tout que c’en est triste à mourir.

			J’ai coupé du bois, fendu des bûches, réparé le poulailler et une clôture pour y mettre trois poules et une vache qui ont survécu au pillage des Allemands qui sont passés avant nous. Si tu avais pu voir le sourire de cet enfant quand l’un d’entre nous lui a offert sa ration de chocolat! C’était comme s’il recevait un cadeau à Noël. Nous dormons à trois dans une chambrette sur des paillasses posées à même le sol. Je n’ose imaginer quelles seront les conditions dans cette maisonnette quand l’hiver s’installera.

			Il y a deux jours, trois compagnons et moi sommes allés en reconnaissance dans un village voisin. Tout était calme. Trop calme… Nous avancions, mitraillette en main, prêts à affronter l’ennemi qui, on le sentait, se terrait quelque part.

			Au détour d’une chaumière, je me suis retrouvé face à face avec un soldat allemand. J’ai tiré. Sans penser à autre chose qu’à sauver ma peau. Je l’ai atteint en pleine poitrine. Je me suis caché dans un recoin d’un mur de pierres, prêt à affronter d’autres adversaires, mais personne ne s’est présenté dans les parages. J’en ai conclu qu’il était seul. J’ai sifflé mes compagnons, qui ont accouru. Nous avons retourné le corps de notre ennemi, soulevé son casque et vérifié s’il était vraiment mort. Nous n’avons pas fait ça à tous ceux que nous avons abattus. D’ailleurs, nous savons que nous avons tué des hommes, mais nous n’avons jamais vu leurs visages.

			Ce que nous avons découvert ce jour-là nous a peinés et choqués au plus haut point: le garçon avait à peine quatorze ans. Savait-il seulement se servir de son arme? Cette question n’arrête pas de me tourner dans la tête et m’empêche de trouver la paix.

			Je ne sais pas si je verrai la fin de cette guerre, mais, en attendant, je me rends utile par des petits gestes du quotidien qui me font croire que la vie continue malgré tout.

			La jeune fille se nomme Édith et elle a le plus beau sourire du monde…

			Jean-Jacques

			Cette dernière phrase retentit dans la tête d’Alice. Jean-Jacques était-il tombé amoureux de cette paysanne? Pour une seconde fois depuis le jour du débarquement en Normandie, elle constata que cette guerre les séparait de plus en plus.

			Attristée, mais surtout frustrée de penser que Jean-Jacques éprouvait les mêmes sentiments envers cette étrangère qu’il avait déclaré ressentir pour elle, Alice décida de ne pas répondre immédiatement à cette lettre, comme elle s’empressait de le faire habituellement. Elle quitta sa chambre et alla frapper à la porte de Deborah, bien décidée à ne pas laisser son désappointement prendre le dessus.

			Yvonne avait raison. Elle avait besoin de se changer les idées…

			— Que dirais-tu de m’emmener quelque part ce soir? demanda-t-elle à celle qui lui ouvrait la porte.

			Deborah la dévisagea un court instant, surprise par ce changement d’habitude.

			— Qu’est-ce qui se passe? Tu n’as pas…

			— J’ai envie de découvrir la vie nocturne de Montréal, coupa Alice.

			— Pourquoi pas! Le temps de me recoiffer et je suis prête, déclara sa colocataire.

			— On se retrouve au salon dans cinq minutes, précisa Alice.

			Elle retourna dans sa chambre, vérifia son allure dans le miroir puis attrapa la paire de gants de dentelle et le sac à main qu’elle s’était procurés en solde au magasin Eaton, rue Sainte-Catherine.

			Sur le seuil de la porte du salon, son amie l’attendait comme promis.

			— On pourrait prendre le tramway pour aller rue de la Montagne. Ça serait moins long que de se rendre à pied.

			— C’est une excellente idée! Je te suis!




			Chapitre 11

			L’ennui

			Le trajet en tramway les mena sans tarder au coin des rues Sainte-Catherine et Crescent. Alice et Deborah marchèrent ensuite jusqu’au coin des rues de la Montagne et Saint-Antoine.

			Alice se félicita d’avoir opté pour des souliers à talons plats, habitude qu’elle avait prise depuis le début du mois d’août, alors que des grèves répétées des conducteurs de tramways obligeaient les usagers à marcher pour se rendre à leur travail.

			Habituellement réservée, Alice ne tarissait pas de commentaires sur les édifices, les vitrines, arborant une exubérance que Deborah ne lui connaissait pas.

			— Te voilà tout excitée! remarqua-t-elle.

			— C’est normal! Je n’ai aucune idée de ce à quoi ressemble un club ou un café!

			— Tu vas voir, c’est fascinant.

			La proposition de son amie la ravissait, car Alice voyait en cette opportunité une expérience qui la déniaiserait, comme le lui aurait assurément fait remarquer son cousin Jean-Jacques.

			D’un bref coup d’œil, Alice évalua sa tenue, lissa un pli de sa jupe et pesta contre une tache qu’elle n’avait pas remarquée. Elle replaça une pince à cheveux sur le dessus de sa tête, repositionna le foulard autour de son cou et suivit Deborah, qui la devançait d’un pas alerte.

			Sur le trottoir, les jeunes femmes se frayèrent tant bien que mal un chemin parmi une foule bruyante composée surtout de garçons se massant devant les établissements desquels leur parvenaient de la musique et des voix.

			Alice devança Deborah, qui la rattrapa.

			— Où vas-tu comme ça? Attends-moi!

			Faisant fi de l’appel de son amie, Alice continua droit devant. Jamais encore elle n’avait ressenti pareil malaise dans une foule aussi dense, aussi mouvante. Elle regretta de s’être aventurée jusqu’ici et se demanda comment faire pour déclarer à son amie, sans la décevoir, son besoin de s’éloigner de cette marée humaine.

			À un carrefour, sans avertir Deborah, elle bifurqua à droite et emprunta une rue tranquille avant de ralentir l’allure.

			— Ça va? demanda Deborah, quand elle arriva enfin à ses côtés.

			— Pas tellement, non… Tu vois…

			Alice hésita un moment. Devait-elle lui avouer qu’elle était soudain réticente à connaître la ville et ses attraits secrets? Et qu’elle ne savait quelle attitude adopter dans ce milieu étrange? La réminiscence des sentiers calmes de sa montagne la saisit à la gorge et des larmes gonflèrent ses paupières. Cette vie nouvelle tant espérée, cette ville trépidante remplie de promesses et qu’elle désirait tellement connaître pendant les jours de réclusion au pensionnat, ce soir, l’effrayait au plus haut point. Ce monde se présentait à elle sous un jour hostile.

			Elle avait peur…

			Constatant son tourment, Deborah s’approcha d’elle et posa une main bienveillante sur son poignet.

			— Ne crains rien. Je suis là… dit-elle d’une voix rassurante.

			Depuis plus de trois semaines déjà, Alice travaillait avec acharnement, oubliant parfois de se sustenter convenablement. Comme ses collègues calculatrices, elle n’avait en tête que le devoir à accomplir.

			— On peut simplement aller au cinéma si tu préfères. Ou bien aller manger quelque chose dans un restaurant…

			Alice secoua la tête en signe de négation, mais aussi pour chasser les idées noires qui s’y bousculaient.

			— Non… Je dois sortir de ma carapace. Je dois faire des expériences.

			— Quelles expériences? demanda Deborah, perplexe.

			Gênée, Alice baissa d’abord le front avant de détourner le regard de sa compagne.

			— Je ne suis pas comme toi. Je n’ai jamais vraiment connu autre chose que les salles de classe, les dortoirs du pensionnat, la maison de mon père et la montagne. Oh! je suis bien allée danser avec une amie dans une salle où il y avait plein de matelots en permission, mais jamais rien de comparable à cette ville si grouillante.

			Deborah l’avait écoutée sans l’interrompre, accueillant les aveux de celle qui franchirait bientôt la clôture séparant l’adolescence de la vie adulte.

			— Dis-moi ce que tu aimerais voir ou faire, dit Deborah.

			— Ça me plairait d’entendre de la musique et de danser un peu.

			— Il y a le Café Saint-Michel ou bien le Rockhead’s Paradise pas trop loin, dans la Petite-Bourgogne. D’ailleurs, avec tous les musiciens, chanteurs et chanteuses noirs qui s’y produisent, on a surnommé ce quartier le “Harlem de Montréal”. Il paraît qu’on y sert aussi des plats traditionnels des Noirs du sud des États-Unis. Ça s’appelle du “soul food”.

			— Alors va pour le Rockhead’s Paradise! conclut Alice.

			Elle tendit la main à Deborah, qui s’en empara.

			— Si on a de la chance, on pourra y entendre des musiciens et des chanteurs de jazz: Sarah Vaughan, Billie Holiday ou Oscar Peterson. On va passer une magnifique soirée, tu verras!

			La voix douce de Deborah, son sourire naïf la rassérénèrent et firent fondre ses dernières réticences. Les deux femmes cheminèrent côte à côte pendant un bon moment avant d’arriver devant le seul club montréalais propriété d’un homme d’affaires noir.

			— Prête? demanda-t-elle.

			— Prête!

			Main dans la main, les jeunes calculatrices s’engouffrèrent dans le local enfumé et bruyant.

			Un bar occupait le rez-de-chaussée. Des dizaines d’hommes et de femmes, toutes origines confondues, étaient installés à un comptoir d’une longueur démesurée. Les deux amies ne s’attardèrent pas et grimpèrent à l’étage d’où leur parvenait une musique entraînante.

			— Allons par-là! intima Deborah en désignant deux places libres devant la scène où chantait une femme noire parée d’une robe à paillettes.

			Les comparses se frayèrent un chemin entre les tables occupées par des couples venus écouter l’une des plus belles voix du jazz contemporain.

			— Qui c’est? questionna Alice, une fois assise.

			— Ella Fitzgerald. Elle a une voix tout simplement magnifique.

			Alice acquiesça d’un signe discret de la tête. Elle promena ensuite un regard étonné sur les lieux. Devant la scène, des danseurs s’exécutaient sur une piste de danse exiguë. Alice leva les yeux au plafond ouvert sur le troisième étage. Accoudés à la balustrade de la mezzanine qui en faisait le tour, verre de bière ou cocktail à la main, des gens se dandinaient au rythme de la musique.

			Un barman vint prendre leur commande et les compagnes optèrent pour un dry martini.

			— Tu vas voir, c’est un peu fort… Dès le premier, on ressent les effets, la prévint Deborah.

			Elle lui lança un clin d’œil complice auquel Alice répondit par un sourire discret. Qu’avait-elle à craindre ce soir en compagnie de celle qui semblait si sûre d’elle dans ce monde nocturne? N’était-il d’ailleurs pas temps pour elle aussi de mettre de côté ses appréhensions et de s’ouvrir à l’inconnu?

			Toutes les années passées au pensionnat lui avaient inculqué une rigueur, une discipline bien utiles dans son travail, certes, mais qui, hélas, lui avaient enlevé le goût de s’amuser. Alice comprit que le destin avait placé Deborah sur sa route pour l’amener à se dépasser et à tenter des expériences qu’elle n’aurait su vivre toute seule.

			La jeune Hilairemontaise leva son verre, invitant sa compagne à trinquer à cette première nuit volage qu’elle espérait inoubliable.

			
			La soirée s’était avérée fantastique et Alice en avait savouré chaque minute. Elle avait ri, bu trois martinis et dansé jusqu’à ce que ses pieds endoloris ne puissent en supporter davantage. Les deux femmes avaient apprécié le numéro de claquettes des Rockheadettes, la troupe de danse du club. Elles avaient raté le dernier tramway et le trajet qu’elles avaient dû parcourir à pied leur avait semblé interminable.

			Après plus d’une heure, quand elles arrivèrent enfin devant la maison de madame Rousseau, Alice rata la dernière marche de l’escalier et s’affala de tout son long sur la galerie. Gênée, elle se releva promptement. La tête lui tournait et elle prit appui sur l’épaule de Deborah, qui faillit culbuter à son tour. Un fou rire incontrôlable secoua les deux complices, qui retrouvèrent un équilibre plutôt précaire. L’hilarité des deux jeunes femmes s’amplifia et résonna en écho dans la rue endormie.

			Tout à coup, la porte de la maison s’ouvrit d’un coup sec, faisant sursauter celles qui riaient maintenant aux larmes.

			— Savez-vous quelle heure il est? Vous allez réveiller tout le quartier! Rentrez vite! Et surtout, taisez-vous un peu! les chicana Yvonne Rousseau.

			La logeuse les précéda dans la maison et referma la porte derrière elles, non sans avoir vérifié si quelqu’un avait été témoin de l’arrivée de ses pensionnaires. Que dirait-on si cela se savait? Quelle mauvaise publicité pour sa pension!

			— Allez donc vous coucher! laissa-t-elle tomber sur un ton sans réplique.

			Les deux jeunes femmes obéirent.

			— La tête me tourne, avoua Alice.

			— Je vais te reconduire dans ta chambre, suggéra Deborah.

			Soutenant Alice d’un bras sous son aisselle, Deborah l’entraîna vers sa chambre, tourna la poignée de la porte et l’ouvrit du bout du pied. Elle aida Alice à s’asseoir sur son lit et, voulant l’aider à s’y coucher, se pencha. La jeune femme culbuta malencontreusement sur sa compagne en laissant échapper un petit cri.

			Empêtrées l’une par-dessus l’autre, les amies ne purent s’empêcher de rire devant le grotesque de la chose, quand Alice sentit la bouche de Deborah contre la sienne.

			La douceur des lèvres et le vertige causé par l’abus d’alcool contribuèrent à la langueur qui la submergea; elle répondit à ce baiser avec une fougue qu’elle ne se connaissait pas. Elle ferma les yeux et savoura ce moment empreint d’une tendresse infinie.

			Le souvenir de la vision de Pauline et d’Annette enlacées dans la petite cellule du dortoir la fouetta. Elle ouvrit les yeux, posa les mains sur les épaules de Deborah, qui sentit aussitôt sa crispation.

			— Pardonne-moi… Je ne sais pas ce qui m’a pris… bafouilla Deborah en s’écartant.

			Un silence contrit prit toute la place, les deux amies évitant de croiser le regard affligé de l’une et contrarié de l’autre.

			— J’ai connu des filles, au pensionnat, qui étaient amoureuses. Je les ai surprises un dimanche après-midi, avoua Alice.

			Elle affronta un moment la mine défaite de Deborah avant de continuer:

			— C’est la première fois que j’embrasse une fille.

			— As-tu aimé ça? demanda Deborah.

			Elle prit le temps de s’asseoir sur le bord du lit et enleva ses souliers pour masser ses orteils. Alice passa une main sur son front. Elle était fatiguée et un mal de tête l’accablait.

			— Je ne sais pas. Je pense que j’ai trop bu pour avoir une opinion claire, répondit-elle.

			— Tu ne me juges pas? questionna Deborah, mal à l’aise.

			— Avec la guerre, on prend le plaisir où il y en a, pas vrai?

			Deborah lui sourit tendrement.

			— Tu as déjà eu un amoureux? osa-t-elle.

			— Non… Enfin, oui. Mon cousin Jean-Jacques. Mais il ne s’est rien passé d’autre entre nous qu’un baiser.

			— Personne ne t’a encore caressée? tenta encore Deborah.

			— Ni caressée ni le reste, si tu veux tout savoir.

			— Oh…

			— Tu es surprise toi aussi, hein? À mon âge!

			— Je suis certaine que tu n’es pas la seule.

			Alice se leva et fit face à Deborah, qui se tenait toujours près du lit.

			— Toi, as-tu déjà été avec un homme?

			— Oui. Une fois. Et j’ai détesté ça, avoua-t-elle sans honte.

			— Peut-être n’as-tu pas rencontré l’homme qui saura te plaire?

			— Peut-être.

			Les deux copines se regardèrent un moment en silence, jaugeant la sincérité de l’autre.

			— Je suis désolée de t’avoir brusquée, murmura Deborah.

			— Je n’ai pas été brusquée. Juste un peu désarçonnée.

			Alice scella cet aveu d’un sourire, puis elle entoura son amie de ses deux bras dans un câlin plein de tendresse.

			— Merci pour ta franchise et pour ta bienveillance, surtout, murmura Deborah.

			Alice se détacha de son amie et posa la paume de sa main sur son front, où une migraine prenait maintenant toute la place.

			— Je crois que l’alcool ne me va pas du tout.

			— Tu dois boire beaucoup d’eau, lui conseilla Deborah.

			Joignant le geste à la parole, Deborah marcha jusqu’au petit lavabo coincé près du mur et remplit un verre d’eau. Elle revint vers Alice, étendue sur le lit, et le lui tendit.

			— Tu dois te reposer, maintenant.

			— Merci.

			— Bonne nuit!

			— À demain!

			Deborah déposa un doux baiser sur le front de celle qu’elle avait aimée dès le premier regard et quitta la chambre sur la pointe des pieds.

			Alice vida son verre d’un trait, s’allongea sur le dos, un bras replié sous sa nuque. Le sang battait si fort à ses tempes qu’elle ferma les yeux. Le tournis la surprit et elle les rouvrit aussitôt en même temps qu’un goût de fiel emplissait sa bouche. Elle se leva d’un bond et se précipita jusqu’au lavabo au-dessus duquel elle se pencha. Un haut-le-cœur la secoua et elle vomit deux fois.

			— Décidément, je ne boirai plus jamais de dry martini, soupira-t-elle.

			Après s’être aspergé le visage, elle revint vers le lit, mais dédaigna les draps défaits, certaine que si elle s’étendait, les vertiges et les nausées auraient encore une fois raison d’elle. La jeune femme revêtit son pyjama de coton, sa robe de chambre et s’installa à sa table de travail, puis elle ouvrit le cahier de mathématiques offert par son frère Simon au jour de l’An 1944, prit un crayon et s’attaqua à une nouvelle équation.

			Le tic-tac régulier du réveille-matin rythma ses efforts et ses nausées eurent tôt fait de disparaître. Lorsqu’elle regagna son lit, après plus d’une heure de calculs, elle était fourbue, mais heureuse d’avoir, à la fois, résolu un problème compliqué et mis fin à son malaise.

			Une fois sous les couvertures, elle jeta un coup d’œil aux aiguilles du réveil qui indiquaient deux heures. Ses pensées voguèrent vers Deborah et elle se demanda si son amie avait réussi à trouver le sommeil. Elle se rappela la douceur de ses lèvres sur les siennes, la brève tentation de s’abandonner entre les bras de celle qui avait éveillé en elle une sensualité qu’elle ne se connaissait pas, se demandant si l’union avec un homme la troublerait autant.

			«Tu vas devoir tenter quelques expériences pour le savoir», lui suggéra son petit démon. «Avec qui?», se questionna-t-elle.

			Depuis son arrivée à Montréal, le travail de calculatrice occupait la majeure partie de ses journées et les samedis et dimanches étaient souvent réservés à toutes les petites besognes qu’elle n’avait pas accomplies durant la semaine.

			— Ça arrivera bien un jour ou l’autre… s’encouragea-t-elle.

			Alice bâilla, éteignit la lampe de chevet et prit une position confortable avant de s’endormir aussitôt.




			Chapitre 12

			L’homme au parapluie

			Depuis trois jours, le vent ne dormait jamais.

			Après une longue journée à se concentrer sur des calculs toujours plus élaborés, Alice se prépara à quitter le local où plusieurs calculatrices demeuraient penchées sur leurs machines. D’un geste nerveux, l’une d’elles, Sofia, une jeune Tchèque, mâchouillait le bout de son crayon. À ses côtés, Imelda, une femme d’un certain âge à l’accent rugueux des pays scandinaves, faisait tournoyer le sien entre ses doigts, appliquée à résoudre une équation compliquée.

			Alice avait terminé en un temps record les calculs que la responsable des calculatrices lui avait remis le matin même et la jeune recrue se félicitait de ne pas avoir connu de difficultés majeures.

			Elle salua de la tête Deborah, assise à ses côtés, qui la gratifia d’un sourire entendu, puis elle quitta la pièce d’un pas alerte. Elle longea un long corridor percé de portes derrière lesquelles lui parvenaient en sourdine des voix d’hommes.

			Alice ne pouvait que constater et déplorer la rare présence des femmes au sein de cet établissement où les hommes avaient, comme toujours, priorité, autant chez les enseignants que chez les étudiants. Aucune femme professeur. Aucune étudiante en médecine, en droit ou en toute autre matière menant à une profession libérale.

			Les paroles de Marie-Reine sur la place des femmes dans ce monde d’hommes lui étaient revenues en mémoire lorsqu’elle s’était retrouvée parmi les calculatrices qui s’échinaient à longueur de journée à corriger, colliger, finaliser les travaux des hommes de science qui récolteraient les fruits de ce travail gardé dans l’ombre.

			Alice jeta un coup d’œil à une horloge placée au-dessus d’une des portes closes. Il était dix-sept heures vingt-cinq.

			Dehors, une pluie drue et dense, poussée par le vent, formait un écran sur lequel se réverbéraient les phares des voitures éclaboussant sans le vouloir les quelques passants qui couraient sur les trottoirs à la recherche d’un endroit pour s’abriter.

			— J’aurais dû prendre un parapluie… se morigéna-t-elle.

			La jeune femme eut envie d’attendre à l’intérieur de l’édifice que la pluie cesse, mais elle avait faim et l’idée d’arriver en retard au repas, que madame Yvonne se faisait un devoir de leur servir chaud, la désolait.

			— Ce n’est pas une petite averse qui va me faire peur… s’encouragea-t-elle.

			Le souvenir d’une nuit d’orage passée dans une grotte alors qu’elle s’était aventurée seule sur le flanc nord de la montagne de Saint-Hilaire lui revint en mémoire. Comme elle avait été imprudente! Comme elle avait eu peur, surtout! Par chance, Matthieu avait été mis sur son chemin et était devenu son «petit frère» de cœur.

			— Comme quoi les moments importants dans la vie sont souvent imprévus, philosopha-t-elle.

			Alice fixa une seconde fois les aiguilles de l’horloge, puis, décidée à ne pas s’éterniser ici, plaça son sac à main au-dessus de sa tête, ouvrit la porte et descendit l’escalier en courant.

			Elle avait franchi quelques pieds quand, derrière elle, parapluie à la main, un jeune homme la héla:

			— Mademoiselle! Attendez!

			Il courut vers elle et brandit aussitôt son large parapluie au-dessus d’eux.

			— C’est très gentil! Merci beaucoup!

			— C’est la moindre des choses. Vous habitez loin d’ici?

			— À deux coins de rue. Et vous?

			— Environ cinq rues plus loin que la vôtre. Je me nomme Adam Gagnon. J’étudie à la faculté de droit.

			— Et moi, Alice Fafard. Je suis calculatrice.

			— Je vous ai déjà aperçue à la cafétéria. Mais pas celle des étudiants, bien entendu.

			Le couple chemina à pas rapides vers la pension et la pluie qui redoublait d’ardeur obligea Alice à gravir en hâte les marches menant au perron et à prendre congé de ce bon Samaritain.

			— J’espère qu’on se reverra, lança Adam lorsqu’elle posa la main sur la poignée de la porte.

			— Je l’espère aussi, répondit Alice. Merci pour le parapluie.

			Elle s’engouffra dans la maison, tandis qu’Adam continuait son chemin.

			— C’est ton nouveau copain? lui demanda Gertrude quand Alice fit irruption dans la cuisine après s’être changée.

			— Ce n’est qu’un gentil garçon qui m’a offert de m’abriter sous son parapluie.

			Elle prit place à la table autour de laquelle toutes les pensionnaires étaient rassemblées, sauf Deborah qui était toujours à l’université.

			— Comme c’est romantique! s’exclama Armande.

			— Vit-il loin d’ici? questionna Jacqueline.

			— À quelques rues à peine, selon ce qu’il m’a dit. Mais je n’en sais pas plus.

			Yvonne Rousseau déposa devant elle une assiette garnie d’un monticule de purée de pommes de terre, de carottes, de navet en dés et d’une grosse boulette de bœuf haché.

			Le repas se continua dans le babillage habituel d’Armande et de Gertrude, qui discutaient du prix des cosmétiques et des vêtements d’été qui seraient bientôt mis à rabais chez Dupuis Frères.

			Alice mangeait en silence, les narines encore remplies de l’odeur de cet étudiant: un parfum de bois de santal et de bergamote.

			La jeune calculatrice se demandait quel âge il pouvait bien avoir. Vingt ans? Vingt et un, peut-être… Elle n’avait pas eu la chance d’examiner ses traits ni d’apercevoir la couleur de ses cheveux cachés sous le chapeau de feutre noir. L’image de sa main tenant le manche du parapluie lui revint cependant, nette et précise. Une main dont le revers était parsemé de poils clairs, des doigts aux ongles bien taillés. Alice se souvint aussi de la montre dorée qu’il portait au poignet. Son veston était de très bonne confection et la mallette qu’il tenait au bout de sa main droite était du meilleur cuir.

			«Il doit venir d’une des familles riches qui ont de magnifiques demeures au pied du mont Royal», lui dit sa voix intérieure.

			— Tu sais son nom? interrogea soudain Armande.

			— Le nom de qui?

			— De ce gentil garçon qui t’a raccompagnée, voyons!

			— Adam Gagnon.

			Yvonne Rousseau, qui venait de prendre place au bout de la table comme elle le faisait chaque fois que toutes ses ouailles avaient été servies, avala une bouchée de purée.

			— C’est le garçon du docteur Gagnon qui demeure pas ben loin d’ici, annonça-t-elle.

			Le regard de ses trois pensionnaires convergea vers celle qui ne se mêlait que rarement à leurs conversations.

			— Vous le connaissez? demanda Gertrude.

			— C’est le médecin qui a soigné mon mari.

			— Et son fils? Vous le connaissez aussi? demanda Armande.

			— Bien sûr! Un très gentil garçon.

			— Est-il enfant unique? interrogea encore Gertrude.

			— Il avait une sœur…

			Yvonne prit une bouchée de viande, la mastiqua longuement sous les regards attentifs de ses protégées.

			— La pauvre a attrapé la méningite quand elle n’avait que huit ans. Elle a survécu, mais les dommages au cerveau ont été irréversibles. Elle vit maintenant à Saint-Jean-de-Dieu, termina-t-elle.

			La porte d’entrée claqua, signe que Deborah avait terminé sa journée. Une voix d’homme se fit entendre en même temps que madame Rousseau quittait la table. Elle se dirigea vers le corridor en quatrième vitesse.

			— Si c’est pas de la belle visite, ça! Bonjour, Adam! s’exclama-t-elle.

			Les trois pensionnaires se fixèrent un moment, incrédules.

			Armande fut la première à repousser sa chaise pour aller voir le visiteur, imitée par Gertrude. Alice hésita un moment, mais quand la voix d’un autre inconnu lui parvint en sourdine, elle ne put résister à la curiosité. Elle quitta à son tour la cuisine, longea le corridor et arriva devant la porte d’entrée où se massaient ses compagnes.

			Adam était là, Frédéric Lucas à ses côtés. Il fut le premier à la regarder, à lui sourire. Qu’avait donc ce sourire, à la fois amical et mystérieux, qui la mettait dans tous ses états?

			— Mademoiselle?

			Adam l’interpellait en brandissant une paire de gants dégoulinants d’eau et salis par endroits.

			— En se rendant chez moi, mon ami Frédéric, qui passait devant votre maison, a remarqué ces gants sur le trottoir. Il les a ramassés. Lorsqu’il me les a montrés, j’ai cru que c’étaient les vôtres et je me suis empressé de venir vous les porter, expliqua-t-il.

			«Mon ami Frédéric…» Quel hasard étrange pouvait mettre ces deux hommes sur sa route? Alice s’approcha, prit les gants, sourit timidement et recula à sa place derrière ses colocataires.

			— Merci beaucoup. C’est très gentil de votre part.

			— Voulez-vous une tasse de thé bien chaud? invita madame Rousseau.

			— Je vous remercie, madame Yvonne, mais ce sera pour une autre fois. Frédéric et moi, on doit aller préparer nos examens.

			— Vous étudiez en droit vous aussi? demanda Deborah à Frédéric.

			— Plus maintenant, j’ai opté pour la philosophie, répondit-il.

			— Et c’est dommage, car la faculté a ainsi perdu l’un de ses meilleurs étudiants, le flatta Adam.

			Frédéric n’eut pas le temps de relever le compliment, puisqu’Armande l’interpella:

			— Nous nous connaissons, je crois, minauda-t-elle en lui tendant la main.

			— Nous nous sommes croisés, en effet, rétorqua Frédéric, tout sourire. Mademoiselle Armande, c’est bien cela?

			Cette dernière se tourna vers une Alice rouge de confusion. Elle détestait être le point de mire de ses colocataires et cherchait à maîtriser le trouble qui l’envahissait toujours lorsqu’elle était en présence de Frédéric.

			— Il était assis à tes côtés pendant le tournage du film, précisa-t-elle à ses cochambreuses et à la logeuse.

			Dans un geste nerveux, Alice tortilla ses gants mouillés entre ses mains. Un mince filet d’eau ruissela sur ses phalanges.

			Un malaise plana un moment au sein du petit groupe toujours rassemblé autour des nouveaux venus.

			— On va vous laisser. Désolé de vous avoir dérangées pendant votre souper, dit Adam.

			— Tu nous déranges jamais, Adam, répondit madame Rousseau avec un sourire maternel.

			— Au revoir, mesdemoiselles, ajouta Adam.

			Il tourna la poignée de la porte et l’ouvrit.

			— Bonsoir, madame Rousseau. Mesdemoiselles, ce fut un plaisir de vous rencontrer, dit à son tour Frédéric.

			Il se tourna résolument vers Alice.

			— Au revoir, mademoiselle Alice. J’espère que nous nous reverrons prochainement.

			Le sang d’Alice ne fit qu’un tour et elle rougit jusqu’aux oreilles. Elle voulut répondre, mais s’en abstint. Elle le salua d’un bref mouvement de la tête avant de retraiter vers sa chambre pour mettre ses gants à sécher.

			Une fois à l’abri des regards, Alice maugréa tout bas. Elle alla déposer la paire de gants souillés dans le lavabo quand, en les examinant de plus près, elle s’aperçut que ce n’étaient pas les siens.

			— Qu’est-ce qu’il manigance encore, celui-là?

			Déterminée à savoir la raison qui avait poussé Frédéric à venir lui porter des gants qui ne lui appartenaient pas, elle sortit de la chambre et courut dans le corridor, prête à le rattraper.

			Bien sûr, les deux camarades étaient déjà loin quand elle ouvrit la porte de la maison. Penaude, elle revint vers sa chambre, lança les gants dans le lavabo toujours rempli d’eau et se rendit dans la cuisine, où les pensionnaires et la logeuse terminaient leur repas.

			Alice les imita en vitesse, les yeux baissés, en silence, évitant les regards d’Armande et de Gertrude qui lui jetaient des coups d’œil circonspects.

			«Elles vont en profiter pour commérer à mon sujet», songea-t-elle.

			Près d’elle, Deborah demeurait silencieuse, consciente que son amie possédait au fond d’elle-même un secret.




			Chapitre 13

			Lew Kowarski

			Depuis la prise en charge du laboratoire par John Cockcroft, l’inventeur d’un accélérateur de particules précédant la découverte du neutron par Chadwick, tout allait mieux, grâce surtout à l’arrivée de Lew Kowarski et de son équipe de chercheurs de Cambridge.

			John Cockcroft avait vivement recommandé que Kowarski remplace Hans Halban pour diriger le projet de la construction d’un réacteur nucléaire. Sa requête avait été acceptée d’emblée par tous les scientifiques et les intervenants du projet. Surtout par le général Leslie Richard Groves, qui soupçonnait toujours Halban de complot.

			L’arrivée discrète du nouveau directeur avait eu lieu à la fin juillet, quelques semaines avant que sa femme Dora et sa fille Irène, âgée de huit ans, ne débarquent à Montréal. Le 25 août, installés dans leur nouvelle maison louée, située sur la montagne, non loin de l’oratoire Saint-Joseph et de l’Université de Montréal, les Kowarski fêtaient doublement: l’anniversaire de leur unique fille, mais aussi le lendemain de la libération de Paris.

			— Bienvenue parmi nous, Lew! dit Bertrand Goldschmidt en levant son verre.

			Kowarski leva le sien et les deux scientifiques, qui s’étaient connus avant la guerre au laboratoire Joliot-Curie, burent en silence.

			Bertrand en profita pour examiner discrètement son hôte. Lew avait changé. Son attitude parfois rébarbative, à tel point que certains le qualifiaient d’«ours mal léché, bourru et distant», avait laissé la place à un homme plus sûr de lui, plus à son aise avec ses confrères. Peut-être avait-il dû, pendant toutes ces années à travailler avec Halban, mettre de côté une partie de sa personnalité joviale.

			Certains qui le connaissaient mieux précisaient que son séjour à Londres l’avait changé et qu’il avait été séduit par l’humour anglais.

			— J’aurais besoin de savoir où en sont les travaux du projet Manhattan, déclara Lew.

			Il entraîna Bertrand un peu à l’écart, dans un coin du jardin dominant la ville.

			— Qu’aimerais-tu savoir au juste?

			— Où en sont-ils avec le système de refroidissement et les structures de blindage?

			Bertrand lui dit ce que lui-même savait, mais lui conseilla de rencontrer Bruno Pontecorvo qui avait recueilli plusieurs informations sur la création d’une pile atomique lors de ses voyages à Chicago.

			— Je veux le voir le plus tôt possible, afin de lui parler d’un projet pilote que je compte mettre sur pied. Un réacteur expérimental de petit format, qui exigerait moins d’uranium et moins d’eau lourde.

			Le nouveau directeur s’exprimait de façon claire et concise. Tout le contraire d’Hans, dont le langage ampoulé, s’il était approprié à la diplomatie, rendait toutefois les conversations de travail un peu pénibles. À l’opposé de l’aristocrate autrichien, Kowarski n’était pas mondain et aimait aller droit au but. Le travail était sa principale préoccupation et il ne tergiversait pas, préférant trouver au plus vite des solutions aux problèmes qui se présentaient à lui. C’était un homme d’action.

			— Je vais m’occuper de le contacter. Quand aimerais-tu le rencontrer?

			— Lundi après-midi dans mon bureau à l’université.

			— Il y sera!

			Lew leva de nouveau son verre, imité par Bertrand, qui songea à Hans Halban qui, il l’espérait ardemment, était déjà en compagnie de Frédéric Joliot après avoir enfreint l’interdiction formelle de quitter le Canada. Il souhaita de tout cœur que son ami n’avait pas rencontré trop d’embûches pendant son voyage.

			— As-tu eu des nouvelles d’Halban? questionna Lew.

			— Non, pas récemment, mentit Bertrand.

			Mal à l’aise, il détourna les yeux du regard inquisiteur posé sur lui. L’arrivée impromptue d’Irène le sortit de l’impasse.

			— Papa, viens! On va servir le gâteau de fête, l’invita-t-elle.

			Elle blottit sa menotte dans celle, large et rugueuse, de ce père tant aimé.

			— Viens vite! Maman nous attend!

			Lew sourit à cette enfant qu’il adorait. Il la suivit docilement et prit congé de Goldschmidt, qui vida son verre d’un trait et demeura sur place un moment.

			Le chimiste se demanda si ce nouveau directeur saurait faire plier les Américains qui détenaient la majorité des réserves d’eau lourde et qui n’étaient pas très chauds à l’idée de partager. Bertrand craignait que les origines russes de Kowarski portent préjudice à une possible entente avec le puissant général Groves, qui redoutait tant l’intervention d’espions communistes.

			Hans Halban avait été victime de la paranoïa maladive de Groves, comme certains autres scientifiques qui s’étaient vu refuser l’entrée aux États-Unis ou au Canada. Lui-même n’était pas à l’abri.

			— Tu viens? cria Irène en se tournant vers lui.

			— J’arrive!

			Laissant derrière lui ses idées noires, Bertrand suivit le couple formé par le père et l’enfant dont les éclats de rire retentirent dans le jardin.




			Chapitre 14

			La dérape

			Les heures s’écoulaient à la vitesse des jours d’ennui.

			Attablée devant une feuille de calculs, les yeux brûlants de fatigue, Alice tentait de conserver son calme devant les problèmes à résoudre.

			Depuis trois jours, les calculatrices recevaient d’innombrables dossiers dans lesquels les équations devenaient de plus en plus difficiles. Pour un seul problème, Alice et Deborah avaient passé des heures, sans toutefois réussir à trouver une solution satisfaisante.

			Ce qui la décevait le plus était l’ingratitude des supérieurs et des chercheurs à leur égard. Personne n’était venu les remercier pour le travail titanesque qu’elles accomplissaient tous les jours. De toute évidence, ces calculatrices qui collaboraient dans l’ombre n’avaient pas de visage, pas de nom; elles étaient plutôt considérées comme des automates qui devaient accomplir les tâches sans rechigner, sans même chercher à comprendre à quoi servaient toutes ces équations.

			Abandonnant celle qui lui donnait du fil à retordre, Alice se leva en secouant la tête et marcha vers la fenêtre. Des gouttes de pluie s’y écrasaient avec insistance. Une pluie invitant au sommeil, à la langueur, imprimant dans chaque chose, chaque geste, une lourde monotonie.

			Deborah entra dans le local, un café dans la main, en même temps qu’un coup de tonnerre fit vibrer l’air. Alice nota le mouvement ample et souple de ses longues jambes et se rappela le soir où elles s’étaient collées aux siennes dans un désir inavoué. Le souvenir de cette incartade lui mit le rouge aux joues tandis qu’elle effleurait son cou d’un geste furtif, à l’endroit même où les lèvres de Deborah s’étaient posées. Même si elle avait eu le réflexe de se soustraire à ce baiser, la jeune femme ne pouvait nier que cette expérience lui avait plu. Le souvenir qu’elle en gardait était teinté d’une tendre affection et Alice comprit que ce qu’elle ressentait reflétait bien ce que Pauline et Annette avaient vécu au pensionnat.

			Était-ce cela, l’amour? Un mélange de tendresse, de connivence et d’amitié? Ou, au contraire, n’était-ce pas plutôt une plénitude et un vide tout à la fois qui se traduisaient par une passion qui dévorait un être, à ne plus savoir qui il ou elle était?

			Le coup de foudre…

			Alice avait beau y croire, tout laissait présager qu’elle n’était pas encline à ce genre de sentiment. Pourtant quand, près du lac sur la montagne, Frédéric lui était apparu, le sentiment étrange qu’elle avait éprouvé en sa présence, mélange de frayeur, de colère et d’envoûtement, ressuscitait chaque fois qu’elle était près de lui et la subjuguait.

			Alice tenta de se concentrer, mais n’y parvint pas.

			Elle s’ennuyait. Plus les jours passaient, plus sa motivation et son entrain faisaient défaut. Jamais n’aurait-elle cru que sa passion pour les calculs se serait si vite émoussée.

			«À force d’en faire tous les jours, ça devient banal», constata-t-elle.

			Elle songea à Simon, qui n’était qu’à quelques pas, lui aussi courbé sous le poids de la besogne. Comme elle aurait aimé aller lui parler, là, maintenant! La vigilance accrue des agents de sécurité, dont on avait renforcé l’effectif, l’empêcherait assurément d’entrer dans le laboratoire. Elle songea à sa mère, obligée de vider l’appartement de Liliane sans Laurent ni Matthieu, qui passaient plus de douze heures par jour à l’usine d’armement où s’intensifiait la production de la poudre pour les bombes et les cartouches.

			À la pension, Armande et Jacqueline avaient comme unique projet d’aller s’enfermer dans les cinémas. Gertrude s’était trouvé un petit ami et passait la plupart de ses soirées au salon de la pension, collée contre cet amoureux peu bavard.

			Alice n’avait pas revu Frédéric, même si, tous les midis ou presque, elle se rendait à la cafétéria de l’université, espérant l’apercevoir parmi les étudiants qui dînaient dans la section opposée à la sienne.

			Bien que la consigne l’obligeât à ne pas côtoyer ces jeunes gens, elle se faufilait parfois à la limite de l’allée séparant les deux sections et balayait du regard la salle remplie de jeunes et beaux garçons, cherchant en vain la chevelure bouclée, le visage aux traits fins, les yeux de velours.

			Elle n’avait pas revu Adam non plus. Il n’avait pas donné de nouvelles depuis leur rencontre fortuite sous la pluie et Alice en avait conclu qu’elle ne l’intéressait pas.

			La jeune calculatrice ne trouvait de réconfort qu’en compagnie de Deborah. Le baiser échangé n’avait terni en rien l’amitié qui liait les deux amies qui, deux fois par semaine, sortaient se divertir dans les clubs où elles s’amusaient à danser, à boire et à flirter parfois.

			Alice se pencha vers sa compagne et lui demanda:

			— Où va-t-on ce soir?

			Deborah se tourna vers elle et sourit.

			— Tu t’ennuies, toi aussi, on dirait…

			— Mortellement, si tu veux vraiment le savoir.

			— Il paraît qu’un nouveau club vient d’ouvrir ses portes, il y a quelques semaines, boulevard Saint-Laurent. On pourrait aller voir de quoi ç’a l’air?

			— Je suis partante!

			— Rendez-vous à neuf heures devant la porte du salon.

			— Pourquoi pas à l’entrée de la maison? Tu sais bien que Gertrude va nous poser un tas de questions. Elle et son Roger sont tellement fouineux…

			— D’accord pour l’entrée. De toute façon, on ne s’éternisera pas trop. Ce nouveau club est situé plus loin que les autres. On va devoir marcher un peu plus.

			— Ça nous dégourdira les jambes. Je ne sais pas pour toi, mais moi, je n’en peux plus de rester assise pendant des heures.

			L’arrivée de la calculatrice en chef, venue déposer de nouveaux dossiers sur les bureaux des employées, les fit taire. Les amies se remirent au travail, la tête penchée au-dessus des signes, des chiffres et des lettres.

			
			Alice avait pris un repas composé d’une soupe aux légumes, d’un sandwich aux tomates, d’un gros morceau de fromage et d’un carré aux dattes. Elle avait remplacé sa jupe et son chemisier qu’elle avait portés toute la journée et avait hésité entre un pantalon noir assorti à un chandail moulant et une robe de coton marron qu’elle pensait agrémenter d’une veste de laine couleur vanille. Elle opta pour la robe, convaincue qu’avec l’automne qui arrivait à grands pas, elle devrait bientôt remiser ses vêtements d’été.

			Elle laissa ses cheveux épars sur ses épaules, rectifia une boucle sur son front, appliqua du rouge sur ses lèvres et du fard sur ses joues. Un fin tracé à la ligne des cils donnait de l’intensité à son regard.

			Depuis le jour de la figuration, la jeune femme avait acheté du maquillage, dont elle se servait régulièrement lorsqu’elle sortait le soir. Elle s’admira un moment dans le miroir et, satisfaite du résultat, prit un petit sac à main qu’elle mit en bandoulière et quitta la chambre.

			Dans le corridor, elle croisa Gertrude qui revenait de la salle de bains.

			— Roger est arrivé?

			— Pas encore, mais je l’attends d’une minute à l’autre.

			Sa compagne de pension l’inspecta de pied en cap en affichant une mine perplexe.

			— Arrangée de même, tu t’en vas pas à l’église, toi, c’est certain!

			Alice ouvrit la bouche pour répliquer, mais n’en eut pas le temps, Roger surgissant sur le seuil de la porte d’entrée.

			— Je suis en retard! Je m’excuse, Gertrude! s’exclama-t-il.

			Alice se mordit la lèvre inférieure pour ne pas pouffer de rire. Comme il était grotesque avec son chapeau trop enfoncé sur la tête, ses yeux globuleux derrière ses lunettes aux verres épais et son air contrit!

			— C’est correct. T’es pas si en retard que ça, mon gros chou…

			Le sobriquet arracha chez Alice un hoquet qui faillit l’étrangler de rire. Sans un salut, elle courut vers la porte de la maison qu’elle ouvrit en vitesse et sortit. Une fois sur le trottoir, elle laissa éclater le rire qui l’étouffait.

			— Mon gros chou… répéta-t-elle en imitant le ton mièvre de sa colocataire.

			Elle ouvrit son sac et en sortit un mouchoir de coton brodé et essuya les larmes au coin de ses yeux.

			C’est ainsi que la découvrit Deborah, qui sortait à son tour de la pension.

			— Tu pleures? s’inquiéta-t-elle.

			— De rire, oui!

			Alice s’empressa de lui raconter l’anecdote et imita à la perfection le ton de minauderie de Gertrude:

			— … mon gros chouououou…

			Les rires des amies résonnèrent tout au long du trottoir sur lequel quelques passants regagnaient leur domicile alors qu’à l’horizon, les derniers rayons de ce soleil de septembre disparaissaient derrière les toits des maisons avoisinantes.

			
			Après plus d’une heure de marche, les deux amies avaient enfin trouvé ce bar dont on disait grand bien. Quelques hommes d’âge mûr étaient accoudés au bar, tandis que plusieurs filles s’étaient réunies autour des tables, non loin d’un petit trio de jazz qui s’exécutait tout au fond du local.

			Deborah et Alice y avaient retrouvé Francine Lafleur, une calculatrice travaillant avec l’équipe des chimistes du laboratoire. Deborah et Francine s’étaient croisées à quelques reprises à la cafétéria et s’étaient liées d’amitié instantanément. Malheureusement, leurs horaires ne correspondant guère, les deux femmes ne s’étaient plus revues depuis un certain temps.

			Silencieuse, Alice terminait de boire une deuxième vodka jus d’orange, écoutant d’une oreille distraite le babillage inintéressant de ses compagnes. Elle tentait de se concentrer sur la musique, mais le bourdonnement environnant des conversations l’empêchait de l’apprécier. Sans avertir, elle se leva et se dirigea vers le bar pour y commander un troisième verre.

			Il faisait chaud dans ce local sans fenêtre et elle avait très soif. Quand le barman lui servit son drink, elle le cala d’un trait, comme s’il s’était agi d’un verre d’eau.

			— Oh… attention, ma petite demoiselle! C’est fort cet alcool-là! s’amusa un homme d’un certain âge assis sur le tabouret d’à côté.

			Alice tourna vers l’inconnu un visage surpris.

			— Ne me regardez pas comme ça! Je sais que ce n’est pas de mes affaires, mais je pense simplement qu’une jeune femme de votre âge devrait faire attention pour ne pas être…

			— Soûle? coupa vivement Alice sur un air de défi.

			— Oui, répondit l’homme sur un ton laconique.

			— Sachez, monsieur, que je suis assez vieille pour savoir ce que je dois faire ou ne pas faire…

			L’alcool ingurgité trop vite fit son effet. Alice avait de la difficulté à parler distinctement et sa vue s’embrouillait un peu. Elle leva la main pour commander un verre, sans toutefois spécifier qu’elle désirait de l’eau. Le barman lui resservit un autre screwdriver, comme disaient les Anglais.

			Alice ne dédaigna pas cet élixir qui libérait son cerveau des myriades de calculs infinitésimaux qui s’y bousculaient. Une douce léthargie s’empara de tout son corps, à tel point qu’elle avait du mal à se tenir en équilibre sur le tabouret. Elle voulut se lever, mais ses jambes se dérobèrent sous elle et, sans les bras secourables de son voisin, elle se serait étalée de tout son long sur le plancher.

			L’homme la soutint et demanda au barman la direction des toilettes.

			— La porte à gauche, juste à côté de celle donnant sur la ruelle.

			L’inconnu entraîna Alice vers l’endroit indiqué, mais prit plutôt la porte de sortie. Appuyée contre l’inconnu, trop soûle pour se rendre compte de ce qui se passait, la jeune femme n’offrit aucune résistance et suivit celui qui la serrait étroitement contre son flanc.

			À l’intérieur, occupée à courtiser Francine, Deborah ne vit pas son amie disparaître au bras de cet étranger.

			
			Dans la ruelle derrière le club de nuit, l’homme soutint Alice avec difficulté, tellement elle était ivre. Le cerveau embrumé par l’alcool, incapable d’articuler le moindre mot, d’offrir la moindre résistance, Alice se laissa traîner jusqu’à une voiture garée non loin.

			Après en avoir ouvert la portière, l’homme la poussa sans ménagement à l’intérieur. Alice tarda à réagir, laissant ainsi le temps à l’individu de s’installer à ses côtés.

			Sans attendre, il se coucha sur elle et l’embrassa avidement. Le souffle coupé, Alice tenta de le repousser, mais les forces lui manquaient. Lorsque les mains de l’inconnu emprisonnèrent brutalement ses seins, la jeune femme voulut frapper, mais l’homme était en position de force. Elle cria une première fois, mais une main ferme plaquée sur sa bouche empêcha le second cri de franchir ses lèvres. L’agresseur l’immobilisait sous son poids et retroussa sa robe. Le bout de ses doigts toucha son sexe par-dessus sa culotte de coton. Alice essaya de bouger les jambes, sans succès. Seuls les talons de ses escarpins frappaient l’intérieur de la portière dans un tac-tac persistant.

			Dégrisée, apeurée, Alice se tortillait autant qu’elle le pouvait. Dans un ultime effort, elle mordit la main de son agresseur. L’homme émit un grognement sourd, se redressa et la gifla si violemment que, sous l’impact, la tête d’Alice frappa durement le dossier et elle ferma les yeux.

			Une main baladeuse s’introduisit sous sa culotte et tira avec force sur le tissu. Le sous-vêtement boutonné de chaque côté ne résista pas à l’assaut. De sa main libre, son bourreau dénoua avec difficulté la ceinture de son pantalon avant de baisser sa fermeture éclair.

			La forte odeur de sueur dégagée par son agresseur la prit à la gorge et lui donna la nausée. Un haut-le-cœur la mit au supplice et elle tenta de se redresser, mais l’homme la repoussa violemment sur le siège.

			«Personne ne viendra te sauver», murmura une petite voix tout au fond de son cauchemar. En effet, qui pourrait même penser venir vérifier dans cette voiture, dans ce coin de la ville où la pire racaille semblait se donner rendez-vous? Où était Deborah? Elle devait bien se demander où elle était passée… À moins qu’elle lui préférât la jolie brunette avec laquelle elle flirtait ouvertement depuis le début de la soirée?

			Dans cette vie nocturne, chacun vaquait à ses affaires, sans se soucier d’une pauvre fille qui avait négligé la plus élémentaire prudence en s’aventurant seule avec un inconnu.

			Alice n’eut soudain qu’une seule envie: que tout cela finisse…

			Enhardi par le renoncement de sa victime, l’inconnu fut secoué d’un rire mauvais et ses doigts s’enfoncèrent profondément dans le sexe d’Alice.

			Ce contact secoua celle qui, quelques secondes auparavant, abdiquait. Dans un sursaut de survie, Alice replia un genou et le plaça sous le ventre de son agresseur, le déséquilibrant au point qu’il dut retirer sa main pour prendre appui sur le haut du dossier. La jeune femme en profita pour soulever l’autre genou qu’elle bloqua aussi contre le ventre de l’homme dont la tête se collait maintenant au plafond de l’habitacle. Elle étira ensuite le bras gauche au-dessus de sa tête. Sa main tâtonna sur la portière derrière elle. Ses doigts agrippèrent enfin la poignée et elle réussit à ouvrir la portière de quelques pouces seulement.

			Alice se mit alors à hurler, alertant Deborah qui, inquiète de ne pas la voir, avait délaissé Francine et était partie à sa recherche. Elle se trouvait non loin de la voiture quand, alarmée par les cris de son amie, elle accourut aussitôt, ouvrit la portière opposée, empoigna les chevilles du violeur et tira de toutes ses forces. Alice combina ses efforts en le poussant avec ses genoux puis ses pieds. Le salaud se retrouva sur le trottoir, prêt à se relever quand Deborah lui décocha deux coups de pied en pleine figure avant de déguerpir, précédée par Alice qui n’avait qu’une idée: quitter les lieux au plus vite.

			— Viens! cria-t-elle à son amie sans se retourner.

			Les deux jeunes femmes coururent à toutes jambes, main dans la main, se retournant à plusieurs reprises, s’assurant que l’agresseur ne les poursuivait pas.

			Hors d’haleine, les complices s’arrêtèrent un moment à l’abri d’un hangar derrière un immeuble de deux étages et y demeurèrent le temps de reprendre leur souffle. Cette course avait complètement dégrisé Alice, qui s’excusa auprès de son amie de l’avoir entraînée dans cette sale affaire.

			— Tu l’as échappé belle… dit Deborah.

			— Sans toi, je serais déjà…

			Les nerfs d’Alice flanchèrent et elle éclata en sanglots. Deborah la reçut contre sa poitrine et l’entoura de ses bras dans un geste protecteur.

			— Pleure un bon coup. Ça va te faire du bien.

			Elle colla sa joue contre celle d’Alice, tandis que son corps se mit à se mouvoir doucement, sorte de balancement continu, comme elle l’aurait fait pour bercer un enfant.

			Semblables à des gouttes de pluie sur les carreaux d’une fenêtre, les larmes d’Alice laissaient des traces sur ses joues maquillées. Lorsqu’enfin ses pleurs se tarirent, elle releva la tête vers sa précieuse amie qui avait sauvé son honneur et peut-être même sa vie. Elle plongea ses prunelles dans le regard clair et franc qui brillait.

			— Je n’oublierai jamais ce que tu as fait pour moi…

			Deborah déposa un long et doux baiser sur son front.

			— Il est temps de rentrer, dit-elle.

			Les deux femmes quittèrent à regret l’abri qui avait vu éclore un sentiment noble et inattendu. Elles empruntèrent un trottoir longeant des maisons semblant noyées dans un lac de silence. À un carrefour, pareille à une ombre ne semant aucun bruit derrière elle, une prostituée traversa la rue.

			Alice songea que cette femme devait avoir essuyé son lot d’agressions et de revers. «Jamais je n’accepterai de subir la violence d’un homme», se jura-t-elle.




			Chapitre 15

			La désillusion

			L’automne s’annonçait magnifique en ce début d’octobre avec les arbres dans la montagne qui flamboyaient de jaunes et de rouges.

			— Tu n’es pas obligée d’y aller, dit Deborah.

			Les fesses appuyées sur le bord de la table de travail d’Alice, Deborah croquait dans une pomme.

			Autour d’elles, le cliquetis des machines à calculer s’était tu le temps d’une pause de dix minutes, permettant aux calculatrices attablées depuis bientôt deux heures de se reposer un peu. Plusieurs s’étaient dirigées vers les toilettes devant lesquelles se formait une file serrée. D’autres se rendaient directement à la cafétéria pour boire une tasse de café ou de thé.

			Dix jours s’étaient écoulés depuis la mésaventure d’Alice, qui s’en voulait d’avoir mis son amie en danger elle aussi. Et si l’homme s’était vengé sur Deborah? Et si… Et si… Et si…

			Après le souper, Alice et Deborah se retrouvaient souvent au salon, un livre à la main, ou sirotant un soda, bavardant des calculs mathématiques difficiles rencontrés au cours de la journée. De leur côté, Armande et Jacqueline s’étaient découvert un goût exagéré pour les promenades dans les environs, prétextant qu’elles devaient garder la forme après toutes ces heures assises à leur bureau. Deborah croyait plutôt que les jeunes femmes allaient à des rendez-vous galants dans un restaurant du coin où se retrouvaient plusieurs étudiants.

			— Je ne peux pas refuser. Ce serait…

			— Ce serait quoi? Une insulte? Une façon de lui dire que tu n’es pas d’accord?

			Deborah croqua une nouvelle fois dans sa pomme et continua:

			— Tu me disais toi-même que ton amie Pauline entrait en religion par dépit. Pour une peine d’amour…

			— Ce n’est pas aussi simple que ça! protesta Alice.

			Elle se leva brusquement et alla se planter près d’une fenêtre, la lettre de Pauline à la main.

			— Depuis le mariage d’Annette, elle n’a plus de raison de vivre. “La mortification et l’isolement seront les meilleurs remèdes pour retrouver la paix”, m’a-t-elle écrit.

			Alice était bouleversée de constater la précarité de la situation des femmes enclines à l’homosexualité. Elle désapprouvait aussi le contrôle machiste des hommes qui perdurait dans la société. Il y avait certes eu plusieurs avancées, comme le droit de vote accordé aux femmes lors des dernières élections provinciales qui avaient placé au pouvoir le parti de l’Union nationale de Maurice Duplessis; mais qu’en était-il de la liberté?

			— Ce n’est pas une raison pour entrer chez les bonnes sœurs! Elle pourrait se trouver une autre amoureuse, s’exclama Deborah.

			Alice se tourna à demi et sourit à son amie qui vivait librement, sans se soucier des conventions dictées par l’Église catholique.

			— Ça semble simple pour toi parce que tu t’affirmes, mais…

			— Ce n’est jamais simple et je ne m’affirme qu’avec les personnes en qui j’ai une totale confiance, coupa Deborah.

			Elle lui lança un coup d’œil désapprobateur avant de continuer:

			— Je dois constamment faire attention pour ne pas laisser paraître mon attirance pour les femmes, ou refuser les avances des garçons en disant que j’ai déjà un petit ami. La ligne est mince et ça peut être un jeu dangereux. Tu sais aussi bien que moi ce que la religion catholique pense de l’homosexualité…

			Deborah croqua une dernière fois dans le fruit dont elle lança le trognon d’un geste précis dans la poubelle non loin. Du bout de son index, elle essuya les commissures de ses lèvres maquillées de rouge, s’approcha de la fenêtre, se posta derrière son amie et plongea les mains dans les poches de son pantalon de serge marine.

			Depuis que le temps était plus frais, Deborah préférait ce vêtement qui lui donnait encore plus d’assurance, de masculinité.

			— Alors pourquoi ne vas-tu pas lui parler? Lui dire que c’est une erreur d’entrer en religion pour une histoire d’amour? Lui dire que tu connais des filles qui, comme elle, préfèrent les filles et qu’elles ne s’enferment pas dans un cloître pour autant?

			— Ce n’est pas si simple quand on vit une aussi grande peine d’amour, coupa Alice.

			La jeune femme trouvait parfois que Deborah minimisait les sentiments amoureux qui unissaient deux personnes, quel que soit leur genre. N’y avait-il pas aussi l’amitié véritable? Celle qui se développe avec le temps, avec les joies et les peines partagées. Celle qui fait tendre l’oreille aux confidences, heureuses ou malheureuses, sans porter de jugement. Celle qui apporte du réconfort juste en ouvrant les bras. Celle qui fait accourir au beau milieu de la nuit et porter secours. Celle qui ne tarit jamais de compliments, de sourires, de conseils. Celle qui se conjugue avec loyauté, franchise et disponibilité.

			Alice se rappela Pauline, telle qu’elle l’avait connue à l’École normale. C’était une fille rieuse et enjouée, prête à rendre service à celles qui en avaient besoin. Combien de fois l’avait-elle vue, penchée au-dessus d’une pensionnaire qui peinait sur un travail de français ou d’histoire? Combien de fois encore avait-elle pris la peine d’aller vers l’une d’elles qui, avec un air attristé et esseulé, s’écartait des autres au fond de la cour?

			Alice se souvint de la découverte du secret de celle qui voulait s’enfermer à double tour dans un couvent.

			— Je vais aller lui parler, se convainquit-elle à voix haute.

			Deborah acquiesça et opéra un demi-tour, prenant congé de sa compagne déterminée à parler à Pauline pour la raisonner.

			
			Le samedi suivant, le trajet en train jusqu’à Saint-Hyacinthe lui parut interminable tellement elle craignait d’arriver trop tard pour tenter de ramener Pauline à la raison avant qu’elle ne prononce ses vœux.

			Selon Deborah, la cérémonie de prise du voile allait se faire beaucoup plus rapidement que ne le voulait le protocole habituel.

			— Tu es certaine qu’elle n’entre pas au noviciat d’abord? lui avait-elle demandé avant de quitter la pension.

			Cette question tournait dans la tête de la jeune Hilairemontaise et lui fit espérer que les vœux que Pauline prononcerait ne seraient pas immuables.

			Le train s’arrêta à la gare de Saint-Hyacinthe à l’heure prévue. Alice se dépêcha de se rendre au couvent, où elle rencontra d’abord la religieuse responsable de l’accueil.

			— Vous pouvez déposer votre manteau au vestiaire, lui enjoignit-elle en lui désignant un petit cagibi, dans lequel s’alignaient déjà plusieurs manteaux et paletots.

			Le temps frais qui sévissait depuis quelques jours obligeait à se vêtir plus chaudement, présageant l’automne à venir.

			Alice s’exécuta et revint vers celle qui accueillait d’autres invités.

			— Pourrais-je voir Pauline avant la cérémonie, s’il vous plaît? demanda-t-elle.

			— Elle doit être en train de prier présentement, souligna la religieuse.

			Elle jeta un regard circonspect à la visiteuse dont la nervosité était palpable.

			— Je peux toujours aller vérifier si elle peut, ou veut vous recevoir. Qui dois-je annoncer?

			— Alice.

			La nonne délaissa son poste, parcourut un petit corridor, s’arrêta devant une porte sur laquelle elle frappa trois coups secs. De l’intérieur lui parvint un faible «oui». Alice vit disparaître l’émissaire, retenant son souffle.

			Une minute à peine s’était écoulée quand la religieuse réapparut.

			— Elle accepte de vous voir.

			Alice se hâta vers la pièce où elle entra en prenant bien soin de refermer la porte derrière elle.

			— Bonjour, Alice.

			La voix de Pauline n’était qu’un soupir.

			Quand elle fit face à son ancienne consœur, un sentiment de gêne la surprit et elle se trouva stupide. Faisant fi de son malaise, Alice prit ses mains entre les siennes.

			— Je suis contente que tu sois venue, dit encore Pauline.

			Elle esquissa un sourire à la fois triste et las.

			— Je n’aurais pas pu manquer ça, mentit Alice.

			Les mots se bousculaient dans sa tête et elle ne savait pas par quel bout commencer pour ne pas brusquer celle qui semblait au bord de l’évanouissement.

			— Si je comprends bien, cette cérémonie, c’est pour ton entrée au noviciat? commença-t-elle.

			— Oui.

			Alice soupira d’aise.

			— Me voilà rassurée…

			— Pourquoi dis-tu ça? s’étonna Pauline.

			— Ça te laissera le temps de vérifier si la vie en communauté te plaît ou non.

			— L’année de postulat m’a prouvé que ça me plaisait.

			— Peut-être, mais…

			— Mais quoi? coupa Pauline.

			Alice plongea ses prunelles dans les yeux de celle qui la fixait d’un air étrange.

			— Je sais ce que tu vis. Le mariage d’Annette t’a fait beaucoup de peine, commença-t-elle.

			— Tu ne sais rien! se rebiffa Pauline.

			Ce disant, elle se tut, baissa le front sur ses mains jointes autour d’un chapelet de pierres translucides et ravala le chagrin qui la terrassait.

			— Je sais que tu aimes encore Annette et que tu ne peux pas vivre sans elle. Je sais que tu préfères les femmes et moi, je te dis qu’il y a d’autres femmes qui sont comme toi et qui, elles aussi, cherchent l’amour. Quitte ce couvent et viens vivre à Montréal! Tu pourrais y travailler, être libre et indépendante et rencontrer une autre fille que tu pourras aimer. J’ai une amie qui est comme toi. Elle s’appelle Deborah. Tu aimerais assurément la connaître et…

			— Je ne veux rencontrer personne ni aimer quelqu’un d’autre. J’aime Annette et je l’aimerai jusqu’à ma mort, trancha Pauline.

			La future novice s’éloigna de son amie de quelques pas. Alice ne bougea pas, abasourdie par la réticence de Pauline à entendre la voix de la raison.

			— Ici, au moins, je pourrai trouver la paix dans la prière et le soutien de Dieu et des religieuses, déclara encore Pauline.

			— Tu dois faire d’abord la paix avec toi-même pour te donner la chance d’être heureuse.

			— Je suis heureuse…

			— Tu te racontes des histoires! coupa Alice.

			— Peut-être, mais ce sont les seules histoires qui m’assurent un avenir loin de la soumission à un homme.

			Pauline hésita un moment et fixa Alice qui écarquillait les yeux.

			— Mon père m’a mise à la porte de la maison familiale parce que j’ai refusé d’épouser l’homme qu’il m’avait choisi. Quand je lui ai dit que je ne me marierais jamais parce que j’aimais une femme, il m’a giflée si fort que j’en ai perdu connaissance. Il m’a ensuite dit que j’étais une honte pour lui, un déshonneur, une moins-que-rien, bonne à être enfermée dans un asile de fous.

			Les larmes coulaient abondamment des yeux de la malheureuse.

			— Je n’avais d’autre choix que de me réfugier ici. Tu comprends? Personne ne veut de moi. Je n’ai plus de famille. Je n’ai plus que ces religieuses qui seront désormais mes seules vraies amies.

			Le constat de l’immensité du gouffre dans lequel était tombée son amie laissa Alice sans voix.

			Comment un père pouvait-il être aussi impitoyable envers son enfant? Avoir un esprit aussi buté? Alice songea à Laurent, à l’opposé de cet être égoïste qui préférait son honneur au bonheur de sa fille.

			— Il n’a pas le droit, souffla-t-elle, outrée.

			— Un père, un mari ou un frère… Les hommes ont tous les droits sur nous, murmura Pauline en serrant les dents.

			Elle contenait sa colère, ne voulant pas qu’elle dégénère et se transforme en haine et en rancœur. Elle avait assez de supporter sa peine d’amour sans s’encombrer de ces sentiments qui la détruiraient au fil du temps.

			— J’ai trouvé ici un refuge de paix et je me place sous la protection de Dieu et de son amour pour oublier tout le mal qu’on m’a fait, dit-elle faiblement, comme si le peu de force qui lui restait risquait de s’envoler dans un souffle.

			Elle se rapprocha d’Alice.

			— Maintenant, laisse-moi. Je dois me préparer, dit-elle.

			Alice la serra dans ses bras, comme si elle tentait de lui insuffler du courage.

			— Je viendrai souvent te rendre visite, lui souffla-t-elle à l’oreille.

			Pauline demeura silencieuse et quand Alice se détacha d’elle, l’épaule de sa veste était mouillée des larmes de son amie. La jeune calculatrice quitta la pièce avec regret, referma la porte, hésita sur la direction à prendre avant de se diriger vers le vestiaire, y récupéra son manteau et marcha vers la sortie.

			— Vous n’assistez pas à la cérémonie? lui demanda la religieuse.

			— J’ai d’autres obligations, mentit Alice.

			Elle la salua et quitta le couvent, le cœur gros et les larmes aux yeux.

			Dehors, le ciel était gris.

			Alice jeta un coup d’œil à sa montre. Elle avait amplement de temps avant de reprendre le train et décida d’aller saluer Gisèle.

			— Elle, au moins, saura me remonter le moral… s’encouragea-t-elle.

			
			Le trajet entre le couvent des sœurs du Précieux-Sang et la rue Saint-François, près du Marché Centre où se regroupaient plusieurs producteurs locaux, dura à peine vingt minutes.

			En passant près du pont Barsalou, Alice se souvint de la nuit passée au logis de Gisèle avant que celle-ci ne lui annonce sa grossesse. Les deux amies avaient échangé une correspondance assidue, le temps des derniers mois de pensionnat et pendant l’été. Le travail d’institutrice d’Alice et la naissance du bébé de Gisèle les avaient inévitablement éloignées.

			Alice se demanda si le moment était bien choisi pour lui rendre visite. «Elle est peut-être occupée…», songea-t-elle, perplexe. «Je suis là. Autant en profiter. Et puis, je ne sais pas quand je reviendrai à Saint-Hyacinthe.»

			Devant le marché, Alice emprunta la rue menant à la rivière. À cette heure de la journée, Gisèle devait être chez sa mère. Elle lui avait écrit que Denis travaillait de longues heures au restaurant et qu’elle se retrouvait souvent seule à la maison. Et qu’au moins, chez sa mère, le temps passait plus vite.

			Alice arriva aux abords de l’immeuble de deux étages et leva la tête vers le petit balcon surplombant la rue. La faible lueur d’une lampe lui indiqua une présence. Sans hésiter, elle grimpa les marches, sonna à la porte et attendit.

			Un bruit de pas dans l’escalier menant à l’étage se fit entendre presque aussitôt. Alice replaça le col de son manteau, croisa ses mains sur son sac et attendit, le sourire aux lèvres, anticipant la réaction enjouée de sa vieille amie.

			La porte s’ouvrit et le sourire d’Alice s’effaça.

			— Alice? Qu’est-ce que tu fais ici? demanda Gisèle, étonnée.

			Cette femme qui se tenait sur le seuil était-elle bien celle qu’elle avait quittée l’an dernier? Qui rayonnait de bonheur en lui annonçant son mariage?

			— Je… J’étais dans le coin et… bafouilla Alice.

			La vision de sa Gisèle, dépenaillée dans une robe trop grande et tachée à plusieurs endroits, les cheveux en broussailles, le teint blafard, les yeux cernés et une ecchymose sur la tempe, l’assaillit au point qu’elle pivota d’un quart de tour.

			De l’étage lui parvinrent des pleurs d’enfant suivis de jurons.

			— Entre! Entre! Il faut que j’aille aider maman. Lucille a encore dû se blesser en tombant. Elle vient de commencer à marcher, tu sais…

			Ce disant, elle remonta les escaliers en vitesse, laissant Alice empêtrée entre son désir de partir et sa crainte de peiner son amie. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle entra, referma la porte derrière elle et monta les marches sans hâte.

			Lorsqu’elle arriva tout en haut, le désordre qui régnait dans le logis la laissa pantoise. Comment pouvait-on vivre dans pareil capharnaüm?

			Elle lorgna vers Gisèle qui avait toujours pris grand soin de son apparence, comme si elle voulait occulter ses origines du bas de la ville. Qu’était-elle devenue?

			— Viens! Assieds-toi!

			Gisèle lui désigna une des quatre chaises placées autour de la table et sur lesquelles s’amoncelaient des objets de toutes sortes.

			— Ne te dérange pas, je ne faisais que passer te dire un petit bonjour avant d’aller reprendre le train.

			— C’est vrai, tu vis à Montréal, maintenant.

			— Oui.

			— Tu travailles où?

			— À l’Université de Montréal.

			Alice se rappela qu’elle n’avait pas donné de nouvelles à celle qui, pendant presque tout son pensionnat, avait été son unique confidente.

			— Depuis le mois de juillet, précisa Alice.

			La mère de Gisèle fit irruption dans la cuisine, un gros poupon entre les bras.

			— Tiens, tiens! De la visite!

			Elle se tourna aussitôt vers sa fille et lui tendit le bébé. Gisèle accepta la petite et la cala sur sa hanche gauche, tandis que sa mère repartait vers le fond du logis vers d’autres enfants dont elle avait la garde.

			— C’est Lucille? demanda Alice.

			— Oui. Elle est belle, hein?

			— Oui, très belle, mentit Alice.

			En vérité, Alice n’avait jamais vraiment trouvé les bébés beaux. À leur naissance, ils avaient la peau ratatinée d’une vieille pomme jusqu’à environ six mois, puis ils devenaient joufflus et souvent braillards et morveux.

			— Veux-tu une tasse de thé?

			Alice jeta un coup d’œil à l’horloge placée au-dessus du buffet en bois sombre.

			— Je te remercie, mais je dois partir. Je ne veux pas rater mon train.

			— Bien sûr…

			Cette fois, le ton de Gisèle dénotait une amère déception. La nouvelle maman releva le front en signe de défi et plongea ses prunelles claires dans celles de son ancienne amie.

			— Pourquoi es-tu venue me voir?

			— Pour prendre de tes nouvelles et savoir si…

			— Si quoi? Si je suis bien? Heureuse de mon sort? coupa Gisèle.

			— Non. Oui… Enfin, juste savoir si tu aimes la vie que tu as choisie. Si la vie est bonne pour toi…

			— On s’est toujours dit la vérité, pas vrai? dit Gisèle.

			— Oui.

			— Alors, je vais te dire ma vérité, celle contre laquelle je me bats tous les jours.

			Ce disant, elle serra davantage le bébé contre elle.

			— J’ai commis une erreur en me mariant. Une erreur surtout en me laissant aller entre les bras de Denis un soir où je manquais de tendresse et d’affection. J’ai cru ce soir-là que c’était l’amour qui me faisait enfin signe. Maudit amour… Ce qu’il peut nous pousser à faire des bêtises, celui-là!

			Alice ne parlait pas, recevant ce témoignage troublant avec le plus d’empathie possible.

			— Denis, ce n’est pas un mauvais garçon, continua Gisèle, mais il est esclave de la bouteille. Comme mon père, d’ailleurs…

			La jeune femme émit un petit rire triste avant de continuer:

			— Pour tout te dire, je m’y attendais un peu. Ma mère et moi, on a vécu toute notre vie avec un homme qui aimait plus la bouteille que sa famille. C’est pas différent avec Denis.

			— Mais ça? ne put s’empêcher de demander Alice en pointant la tempe de son amie.

			Gisèle tourna la tête, honteuse.

			— Je me suis cognée sur le bord de la table de chevet, mentit-elle.

			Alice ouvrit la bouche, prête à répliquer, mais se retint.

			— L’important, c’est que tu te dises toujours la vérité à toi-même, déclara-t-elle.

			Quand Gisèle tourna le menton vers Alice, des larmes brillaient dans ses yeux. L’image de la défaite s’inscrivait sur les traits de celle qui, quelques mois auparavant, entrevoyait un avenir rempli de joie.

			— Prends bien soin de toi… laissa tomber Alice.

			Elle pivota sur ses talons et quitta le logis. Le bruit de ses pas dans l’escalier troua un moment le silence douloureux qui séparait les deux anciennes amies. Alice sortit de l’immeuble sans se retourner, le cœur lourd, convaincue qu’elle ne reverrait jamais Gisèle. Un chapitre de sa vie venait de se tourner définitivement.




			Chapitre 16

			L’héritage

			— C’est gentil d’être venue me donner un coup de main, déclara Marie-Reine. Comment as-tu su que j’étais ici?

			— La voisine ramassait les feuilles mortes sur son terrain. C’est elle qui m’a dit que vous étiez chez tante Liliane.

			— Tu es venue de Montréal en train?

			— Oui, jusqu’à Saint-Hyacinthe. Je suis allée voir mon amie Gisèle.

			Alice préféra taire sa visite chez les sœurs du Précieux-Sang où Pauline résidait dorénavant.

			— Le mari de la voisine avait des courses à faire à Belœil et il m’a gentiment offert de me conduire. Ça ne lui faisait qu’un petit détour, m’a-t-il dit.

			— Il vient d’acheter une voiture usagée et toutes les raisons sont bonnes pour la sortir de sa cour. C’est sa femme qui me l’a répété, s’amusa Marie-Reine.

			Alice laissa son manteau, son sac à main, son petit chapeau de feutrine et ses gants sur une table basse placée sous un grand miroir rectangulaire.

			C’était seulement la troisième fois qu’elle entrait chez cette femme austère qui avait préféré le calme d’une vie de solitude à celle, vivante, d’une famille. Alice compara les deux univers qu’elle rencontrait dans cette même journée: celui de Gisèle, prisonnière d’une misère pourtant choisie, et celui de tante Liliane, régenté par sa seule volonté, sans devoir accepter les exigences d’un enfant ou d’un mari.

			— Que voulez-vous que je fasse en premier? demanda Alice.

			— Pourrais-tu mettre ça dans les boîtes qui sont sur le comptoir?

			Marie-Reine désigna une collection de tasses et de soucoupes digne des plus belles tables. Alice imagina facilement des dames de la haute société, lors d’un High Tea à l’anglaise, sirotant un thé noir ou ambré dans lequel elles avaient ajouté un morceau de sucre ou un nuage de lait.

			— Tante Liliane aimait-elle le thé? s’informa-t-elle.

			— Je crois me souvenir qu’elle avait eu une amie qui en buvait beaucoup.

			— Une seule?

			— Elle a dû en avoir plusieurs, comme toutes les jeunes filles qui avaient étudié dans un pensionnat.

			— Elle aussi a été pensionnaire?

			— Oui. À Stanstead. C’était un des meilleurs couvents pour les jeunes filles à cette époque.

			— Ce n’est pas ce qu’en dit ma cousine Marielle, railla Alice.

			— Tu connais ta cousine: elle se plaint toujours, à tort ou à raison.

			Tout en continuant leur conversation, les deux femmes besognaient sans relâche. Alice enveloppait soigneusement chaque tasse, chaque soucoupe et les plaçait avec précaution dans la boîte, tandis que Marie-Reine s’affairait sous le comptoir et en sortait des chaudrons, des chiffons et des plaques de métal qui avaient servi à la cuisson de biscuits.

			— Aimerais-tu garder des choses pour ton trousseau? demanda sa mère.

			Alice haussa les sourcils et éclata de rire.

			— Vous n’êtes pas sérieuse, maman? Je n’ai même pas un amoureux en vue! Le mariage m’apparaît bien loin.

			— Ça peut venir plus vite que tu le crois, ma fille. Regarde Matthieu…

			— Matthieu est un garçon qui n’a plus de famille, plus de chez-soi. C’est normal qu’il envisage de s’unir à quelqu’un pour remplir le vide qu’il a en lui.

			— Il ne semble pas malheureux chez nous, pourtant, s’indigna Marie-Reine.

			— Ce n’est pas ce que je veux dire. Il a de bonnes raisons pour vouloir s’installer dans la vie. Il gagne un bon salaire, il est jeune et c’est la première fois qu’il est vraiment amoureux.

			— C’est vrai que la rencontre avec cette fille l’a transfiguré, acquiesça sa mère.

			— Pourquoi ne pas préparer un trousseau pour lui?

			— Tu sais bien que c’est la fille qui apporte un trousseau…

			— Est-ce que c’est écrit quelque part qu’un garçon ne peut pas apporter des casseroles et de la vaisselle avec lui quand il se marie?

			— Je ne voudrais pas que ce geste porte préjudice à la future mariée, mais…

			Marie-Reine ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Un sourire étira ses lèvres et elle lança un clin d’œil complice à sa fille.

			— … rien ne nous empêche de lui donner des cadeaux de noces.

			Alice approuva cette proposition d’un hochement de la tête.

			— On va mettre tout ce qui est presque neuf dans ces trois boîtes. Le reste, on pourra l’offrir à Odile, pour Marielle, si tu n’en as pas besoin pour le moment.

			— Je vous assure que l’idée d’un trousseau de mariage ne m’a pas du tout effleuré l’esprit.

			Alice termina de remplir la boîte avec d’autres assiettes, quatre coupes en cristal et un joli bibelot de porcelaine représentant une jeune paysanne jouant avec son chien.

			Les deux femmes terminèrent de vider les armoires de la cuisine et se dirigèrent vers la chambre de la défunte. Elles empruntèrent un corridor aux murs décorés de photos des parents de celle qui n’avait plus que sa famille.

			Alice s’attarda à trois photos de Laurent prises à différents âges.

			Sur la première, son père n’était qu’un enfant. Il portait les cheveux très courts qui faisaient paraître son visage plus mince. Il avait l’air enjoué d’un gamin sans problèmes. Sur la seconde, sa mine triste, mais surtout le brassard noir qu’il portait autour du bras marquait le moment où la vie de sa famille avait basculé, après la mort de sa mère. Dans le troisième cadre, on voyait le visage de Laurent, dans la vingtaine, fraîchement diplômé de l’École des sciences. Une mince moustache ourlait sa lèvre supérieure et lui donnait un air sérieux, un peu hautain même.

			— C’est comme ça que vous l’avez connu? demanda-t-elle à sa mère.

			Marie-Reine revint sur ses pas, admira le visage de celui qu’elle avait choisi pour le meilleur et pour le pire et sourit tendrement.

			— Il était beau, pas vrai?

			— Vous deviez faire un superbe couple, tous les deux.

			Marie-Reine hocha la tête, rêveuse.

			— Vous êtes toujours aussi amoureux? demanda-t-elle.

			— Oui…

			Marie-Reine lança un coup d’œil par-dessus son épaule à sa fille adorée.

			— Je te souhaite de trouver un amour aussi parfait que le nôtre, dit-elle.

			Elle reprit le chemin vers la chambre sans plus un mot pour Alice qui, pendant un moment, chercha dans le regard de son père tourné vers elle une réponse à son éternel dilemme.

			La voix de sa mère qui l’appelait chassa la tristesse qui l’envahissait soudain. La jeune femme courut vers la chambre et se dirigea tout droit vers la garde-robe dont elle ouvrit les portes. Elle décrocha les vêtements qui s’y alignaient dans un ordre parfait.

			— Liliane était très ordonnée, on dirait.

			— Ta tante était une maniaque de l’ordre, mais surtout de la propreté. Laurent pourrait t’en raconter plus que moi à ce sujet. Je me rappelle comment il décrivait les bains, quand il était petit: sa sœur lui frottait si fort la peau derrière les oreilles qu’il en pleurait parfois, tellement ça lui faisait mal.

			— Ce n’est pas de la propreté, ça. C’est de la torture! ironisa Alice.

			Elle empila les robes, les jupes et les chemisiers aux teintes sombres et austères sur le lit, retourna vers le placard, se pencha et entreprit de sortir les chaussures et autres boîtes qui s’y trouvaient.

			— Elle avait des grands pieds! s’étonna-t-elle en brandissant une paire de souliers aux talons plats en cuir noir et mat.

			Marie-Reine se contenta de hocher la tête en signe d’approbation, trop occupée à essayer de retirer un des tiroirs de la commode.

			— Y a quelque chose qui accroche, se plaignit-elle.

			Alice fut aussitôt près d’elle.

			— Attendez, je vais essayer.

			Marie-Reine lui céda la place et recula de quelques pas afin de lui faciliter la tâche. Alice empoigna fermement les côtés du tiroir dans lesquels s’empilaient les sous-vêtements de la défunte et tira légèrement vers elle.

			— Ça bloque du côté droit, annonça-t-elle.

			— C’est bien ce que j’ai compris, répliqua Marie-Reine.

			Alice souleva un peu le tiroir, vérifia dessous si un quelconque bout de bois était coincé. Rien. Elle étendit la main, fouillant dans la lingerie, tâtant le fond du tiroir à la recherche d’un objet pouvant faire obstacle. Sa main plongea dans le bonnet d’un soutien-gorge.

			— Je crois que j’ai trouvé ce qui cloche!

			S’enhardissant, elle tira sur le soutien-gorge qui résista.

			— Pouvez-vous tenir l’autre bout du tiroir, s’il vous plaît? demanda-t-elle à Marie-Reine, qui s’exécuta aussitôt.

			Cette fois, Alice enfonça plus profondément sa main libre, toucha le fond du tiroir, puis ses contours avant de tourner sa paume vers le haut pour vérifier le dessous. Ses doigts effleurèrent une petite boîte rectangulaire qui pendouillait.

			— Je l’ai! lança-t-elle.

			Elle empoigna la boîte, la dégagea de sa cache et la retira enfin.

			— C’était ça qui bloquait le tiroir, déclara-t-elle.

			Marie-Reine plissa les yeux, curieuse.

			— Liliane aurait voulu cacher cette boîte qu’elle n’aurait pas fait mieux, dit-elle.

			Intriguées, les deux acolytes délaissèrent le tiroir ouvert et portèrent leur attention sur la boîte qu’Alice tenait entre ses mains. De petites dimensions, l’objet était tout en palissandre. Une fine sculpture sur le couvercle représentait un cygne entouré de quenouilles dressées. Que pouvait bien contenir ce petit coffret mystérieux? Quel secret cachait-il? Entre les mains d’Alice, le boîtier sembla vibrer doucement.

			— Ouvre-le! commanda Marie-Reine.

			À l’intérieur, les femmes découvrirent un pendentif en argent gravé.

			— Je n’ai jamais vu ce bijou au cou de Liliane, murmura Marie-Reine.

			En examinant le pendentif d’un œil avisé, Alice découvrit un mécanisme d’ouverture inséré sur le côté. Elle poussa dessus et le bijou s’ouvrit.

			— Maman… souffla Alice.

			Marie-Reine s’approcha de sa fille.

			— Mon Dieu… s’exclama-t-elle en portant la main à sa bouche.

			Dans l’arrondi du bijou, il y avait les photos d’un homme et d’une femme tournant la tête l’un vers l’autre, leurs regards amoureux soudés dans l’éternité.

			— Qui est-ce? interrogea Alice.

			— Lui, je ne sais pas… Mais elle, c’est Liliane, répondit sa mère.

			Alice examina le visage de celle qui fut jeune et belle au temps où elle avait connu l’amour.

			— Peut-être papa le connaît-il?

			— On va l’apporter à la maison et on lui demandera. Tu restes avec nous pour le souper?

			— Avec plaisir! Je rentrerai plus tard à la pension. De toute façon, personne ne m’y attend.

			Sitôt eut-elle prononcé cette phrase qu’un malaise étrange l’envahit. Elle posa les yeux sur cette Liliane qui, un jour, avait été amoureuse. Elle compara son propre univers à celui de sa vieille tante: un univers régi par les chiffres, ordonné, calculé, rigide même. Elle eut soudain peur.

			«Je veux connaître l’amour avant qu’il ne soit trop tard», songea-t-elle.

			Elle pensa à Pauline, à Annette, à Gisèle, à Matthieu, à Simon et à Jean-Jacques. Tous avaient trouvé un sens à leur vie, avaient vécu un amour impossible, avaient pleuré par amour aussi. Qu’avait-elle fait de tout cela?

			Des larmes gonflèrent ses paupières. Sa vie était vide de sens, vide de tendresse, vide d’amour…

			Du bout du doigt, elle toucha la photo emprisonnée dans son cerceau d’argent. «Tante Liliane, si tu m’entends où que tu sois, je t’en prie, mets sur ma route quelqu’un que je puisse aimer et qui m’aimera en retour», implora-t-elle.

			— Bon, on va devoir se dépêcher un peu. Ton père doit venir nous chercher dans moins d’une heure, décréta Marie-Reine.

			— Il ne travaille pas tard, ce soir?

			— Non et j’en suis très contente. Matthieu sera là aussi. Ce sera une petite réunion familiale. Je vais nous préparer un bon repas.

			La gaieté de Marie-Reine chassa les idées noires de sa fille, qui remit le pendentif dans le boîtier qu’elle referma et tendit à sa mère.

			— Garde-le.

			Alice obéit et glissa le petit coffret dans la poche de sa veste de laine. L’idée de conserver ce bijou en héritage lui effleura l’esprit et elle se dit qu’elle demanderait quand même la permission à son père avant de le garder.

			«Ne serait-ce que pour ne pas oublier tante Liliane», songea-t-elle.




			Chapitre 17

			Le ZEEP

			L’arrivée de Lew Kowarski à la tête de l’équipe de scientifiques du laboratoire de Montréal avait provoqué une effervescence et stimulé la course qui s’engageait entre les Britanniques et les Américains. Le rythme des recherches s’accélérait. Il fallait à tout prix être les premiers à trouver comment fissurer un atome d’uranium. Il en allait de la suprématie militaire de chacun des pays.

			Quand, au mois de juillet précédent, les précieux colis en provenance des États-Unis étaient enfin arrivés dans deux voitures conduites par des chauffeurs athlétiques, la forte chaleur régnant ce jour-là avait obligé ces derniers à se délester de leurs vestes, dévoilant, accrochés par une lanière sous chaque bras, des Colt rutilants. Tous les scientifiques présents avaient été impressionnés à la vue de ces revolvers et chacun avait compris l’importance du chargement dont les chercheurs américains avaient dû se départir à contrecœur.

			Dès qu’il le put, Kowarski réunit huit collègues triés sur le volet pour former l’équipe de base de ce projet pilote.

			— La pile expérimentale à énergie zéro se veut simple et efficace. Ce sera un réacteur à très faible puissance, sans système de refroidissement ni blindage.

			— Quelle forme aura cette pile? demanda Bertrand Goldschmidt.

			— Un cylindre de métal, tout simplement. Les barres d’uranium y seront introduites puis l’eau lourde remplira le contenant. Comme un tonneau qu’on remplit.

			— Aurons-nous assez de place ici, à Montréal, pour construire ce réacteur? demanda le chimiste Guéron, confrère de la première heure de Goldschmidt.

			— Nous avons déjà engagé l’usine DIL de Verdun pour concevoir et construire des bâtiments à Chalk River, au nord d’Ottawa, près de la rivière des Outaouais. Le chantier est en marche et la ville de Deep River, ainsi que le laboratoire de Chalk River, recevra bientôt le futur laboratoire et ses employés.

			Cockcroft n’ajouta pas que les quelques riverains qui y possédaient des chalets avaient été expropriés et la forêt tout autour, rasée pour laisser la place au projet. Au contraire de Los Alamos, cette ville sortie en quelques semaines à peine en plein désert du Nouveau-Mexique, aucun scientifique du projet Tube Alloys n’y séjournait encore.

			Parmi les instigateurs du projet pilote, le physicien Bruno Pontecorvo tenait dans ses mains un carnet dans lequel il nota quelques brèves informations.

			Âgé d’à peine trente et un ans, ce quatrième enfant d’une riche famille juive italienne avait étudié la physique à l’Université de Rome, où il avait participé à l’expérience sur la propriété des neutrons lents. Recruté par Hans Halban, il s’était joint à l’équipe des scientifiques du projet Tube Alloys en 1943. Depuis son arrivée au laboratoire de Montréal, Pontecorvo n’avait qu’un seul désir: travailler sur la captation et l’oscillation des neutrinos solaires qui frappaient régulièrement la planète.

			L’équipe restreinte, maintenant placée sous l’égide de Kowarski, était prometteuse. Il ne restait qu’à garder contact avec le projet Manhattan, comme il l’avait fait durant sa participation aux travaux américains à Chicago et à New York, mais aussi avec d’autres chercheurs français et même russes, afin que les découvertes ne deviennent l’apanage d’un seul pays. Selon Pontecorvo, un antifasciste sympathisant communiste, il fallait à tout prix que cette course à l’énergie nucléaire se fasse dans le respect et l’égalité, sans que la quête du pouvoir absolu déclenche, encore une fois, une guerre qui n’aurait pour issue que la destruction de l’humanité.

			Le physicien italien en était à ces réflexions quand il s’aperçut que la réunion était terminée. Il rangea son carnet et son crayon dans la poche de son veston, salua quelques collègues et quitta les lieux.

			Pontecorvo marcha vers le bureau qui lui avait été attribué à son arrivée et qu’il partageait avec un confrère scientifique, Alan Nunn May, un physicien britannique qui avait été recruté par Halban. Les deux camarades œuvraient souvent en silence, ne s’adressant la parole que pour trouver des solutions aux problèmes que posait toujours la fission de l’atome.

			Dans le laboratoire adjacent, de jeunes chercheurs canadiens, recrutés à même les facultés de physique et de chimie, travaillaient sans relâche. Pontecorvo aimait bavarder avec eux. Affable et généreux, il ne ratait jamais une occasion de prononcer des mots d’encouragement ou d’offrir des conseils judicieux à ceux qui le considéraient, à juste titre, comme l’un des meilleurs physiciens de ce projet.

			Bruno Pontecorvo ouvrit l’un des tiroirs du bureau. Il y prit une enveloppe dans laquelle se trouvaient des informations précises sur la production du plutonium. Il la glissa dans sa mallette ouverte à ses pieds, referma le tiroir, replaça sa chaise, vérifia qu’il n’oubliait rien sur le dessus de la table de travail et s’en alla. Comme plusieurs scientifiques, il lui arrivait d’apporter chez lui des documents afin d’en vérifier le contenu et de rectifier, au besoin, des calculs.

			Ce soir, cependant, ces documents se retrouveraient à l’autre bout de l’île de Montréal, quelque part dans un logis de Griffintown, où un agent soviétique lui avait donné rendez-vous.




			Chapitre 18

			Adam

			— Mademoiselle Fafard!

			La voix d’Adam Gagnon, accourant derrière elle, la fit se retourner. Il s’arrêta à ses côtés, essoufflé, les joues rougies par l’effort.

			— Bonjour, dit-elle.

			— Vous marchiez vite. Quelqu’un vous attend, j’imagine?

			— C’est mon rythme habituel quand je rentre à la pension, et non, personne ne m’attend, déclara Alice.

			— Que diriez-vous de faire une promenade dans la montagne? Il fait beau et j’aimerais bien faire plus ample connaissance avec vous, déclara le jeune homme.

			Alice haussa les sourcils, incrédule. Cette demande avait la qualité d’être claire et précise, comme elle les aimait.

			— Pourquoi pas? J’aime bien me promener dans la montagne. J’allais souvent dans la montagne de Saint-Hilaire, près de chez moi.

			— Cette montagne est vraiment magnifique. Je l’ai aperçue quelquefois quand ma famille et moi roulions vers Québec pour rendre visite à ma grand-mère. Vous connaissez Québec?

			— Hélas, je n’y suis jamais allée. On raconte que c’est l’une des plus belles villes du Canada.

			— Oui, en effet. La vieille ville surtout. On se croirait en Europe.

			Adam se retint de mentionner qu’il avait déjà visité Paris, Rome et Florence, bien longtemps avant que la guerre en limite l’accès.

			Fils de médecin et petit-fils de juge, Adam Gagnon avait été élevé dans le luxe, certes, mais aussi dans un idéal humaniste. Dans sa famille, la charité était une vertu cardinale. Sa mère lui avait aussi inculqué l’amour de l’art, de la musique surtout. Elle jouait merveilleusement du piano et les mélodies de Schubert et de Schumann avaient bercé toute son enfance. Unique descendant masculin, ce benjamin de famille aisée avait reçu une dispense de l’armée grâce aux nombreux contacts de son père parmi les dirigeants politiques. De sa sœur cadette Nicole, Adam ne parlait jamais. Celle qui avait été gravement touchée par une méningite à l’âge de huit ans avait conservé des séquelles de cette terrible maladie.

			— Vous dites que vos parents demeurent à Saint-Hilaire?

			— Oui, juste au pied de la montagne.

			— Un de mes amis m’a raconté que tout en haut, sur le pain de sucre, on peut admirer la vallée du Richelieu qui s’étend jusqu’à Montréal.

			— Votre ami ne vous a pas menti. J’y suis moi-même montée très souvent. J’adore aussi escalader les parois plus abruptes, confessa Alice.

			Adam haussa les sourcils d’un air à la fois sceptique et amusé. Se pouvait-il que cette jolie fille aux allures distinguées soit encline à la pratique de certaines activités habituellement prisées par des hommes?

			— Pourquoi me regardez-vous comme ça?

			— C’est que… Pour être franc, je vous croyais plutôt attirée par des passe-temps plus féminins, comme…

			— … le magasinage, la mode et tout ce que cela comporte de mièvreries? Je sais que beaucoup de garçons pensent comme vous. Mon cousin Jean-Jacques, entre autres…

			— Vous avez des frères? Des sœurs?

			— Un frère. Simon. Il est physicien et chercheur ici même, à l’Université de Montréal.

			— J’ai cru comprendre que vous travaillez vous-même à l’université. Vous êtes secrétaire?

			— Calculatrice, corrigea aussitôt Alice, souriante et fière.

			Adam hocha la tête, étonné.

			— Ce doit être un travail bien difficile et plutôt ennuyeux, non?

			— Pas si on adore les calculs mathématiques compliqués, comme moi.

			Le trajet les menant au pied de la montagne se fit en échangeant sur leurs expériences de vie respectives, chacun se surprenant de ce que l’autre puisse être à la fois différent et semblable.

			— J’ai aussi été pensionnaire, déclara Adam. Chez les Jésuites… J’ai détesté!

			Alice lui parla de ses trois années à l’École normale et des personnes importantes qui avaient forgé la femme qu’elle était devenue. Ils comparèrent les conditions de vie chez les différentes communautés, les professeurs qui les avaient marqués, les amis et fratries qui étaient devenus une famille le temps de cet apprentissage de la vie loin des leurs…

			Adam se révéla être curieux et posséder un sens de l’humour discret et raffiné. Alice admirait sa tenue vestimentaire irréprochable, son air enfantin quand il riait, les grimaces et les mimiques dont il était généreux et qui ponctuaient ses propos. Pour la première fois depuis le départ de Jean-Jacques, Alice retrouvait la compagnie agréable d’un garçon qui s’avérait s’intéresser à autre chose qu’à la séduire.

			Ils empruntèrent un sentier menant au belvédère, rendez-vous de prédilection des randonneurs.

			— Je ne me lasse jamais de ce panorama, déclara Adam.

			— C’est tellement beau… souffla Alice.

			La jeune femme s’appuya au muret de béton et balaya d’est en ouest le paysage à ses pieds.

			En ce temps de l’année, l’humidité dans l’air faisait briller davantage les lumières des édifices et des lampadaires qui s’allumaient lentement. Les journées raccourcissaient et bientôt, le mois de novembre et sa noirceur seraient moins propices aux promenades.

			Alice songea soudain à Frédéric et ne put réprimer son envie d’en savoir davantage sur la relation entre lui et Adam.

			— Frédéric Lucas, c’est votre ami?

			— Oui, je dirais même que c’est mon meilleur ami, précisa Adam.

			Alice se raidit. Se pouvait-il que ce Frédéric ait raconté à Adam sa course effrénée dans la montagne alors qu’elle se croyait poursuivie par un fou? Qu’il lui ait fait mention de Pauline et d’Annette?

			— Nous nous sommes croisés une fois, précisa-t-elle.

			— Pendant le tournage du film ici même, sur la montagne, bien sûr! Je me souviens maintenant qu’il m’en a parlé.

			Alice soupira d’aise. Adam ne savait donc pas…

			— C’est un bon compagnon. Toujours disponible. Toujours joyeux. Même quand il a appris que son cousin a été capturé par les boches à Paris, il n’a pas étalé sa tristesse.

			— Il est juif?

			— C’est un Juif polonais qui a, comme beaucoup de ses compatriotes, fui son pays pour se réfugier en France d’abord, ici ensuite.

			— Je ne le savais pas. À vrai dire, nous n’avons pas eu la chance de parler beaucoup pendant le tournage. Nous devions garder le silence et après avoir été payées, mon amie Armande et moi avons quitté le parc.

			Adam se tut un moment et fixa longuement le profil d’Alice, qui avait tourné les yeux vers la ville tout en bas. Il la trouva belle, auréolée d’une lumière particulière, indescriptible.

			Le futur avocat sortait à peine d’une relation amoureuse qui l’avait désenchanté. Il ne pensait pas que la rencontre de cette fille aurait si rapidement désamorcé les promesses qu’il s’était faites de ne plus souffrir d’amour. Tout en Alice le ravissait. Elle était si différente des filles des notables qu’il croisait régulièrement…

			— Je crois qu’il est temps de rentrer, dit Alice en se soustrayant à son envie de rester plus longtemps.

			— Vous avez raison. Madame Yvonne pourrait s’inquiéter si vous arrivez plus tard qu’à votre habitude.

			— C’est une très gentille logeuse.

			— Très maternelle, m’a-t-on dit.

			— Peut-être un peu trop, parfois…

			Alice sourit au souvenir de celle qui l’avait foudroyée du regard la nuit où elle était rentrée d’une soirée trop arrosée.

			— Vous avez un très joli sourire, mademoiselle Fafard.

			Adam hésita un moment, s’approcha de la jeune femme qui ne bougea pas et prit ses mains dans les siennes.

			— Puis-je vous appeler Alice? demanda-t-il.

			Le regard couleur d’ambre d’Adam se noya dans le sien.

			— Bien sûr, répondit-elle.

			À regret, Adam lâcha les mains de la belle et la suivit le cœur léger.

			Alice marchait à ses côtés, en proie à des émotions contradictoires. Elle ferma les yeux un instant, imaginant Frédéric à la place d’Adam, et se rendit compte que le sentiment qu’elle éprouvait alors n’avait rien de comparable à ce qu’elle ressentait en ce moment.

			L’esprit en déroute, la jeune femme accéléra le pas, creusant volontairement une distance entre le jeune avocat, qui rythma sa cadence sur la sienne.

			Le couple parcourut le chemin inverse en peu de temps dans un silence quasi complet.

			— Pourrai-je vous revoir demain? demanda Adam, quand ils s’arrêtèrent devant la maison de madame Rousseau.

			— Je ne sais pas. Ça dépend à quelle heure j’aurai terminé mon travail.

			— Nous pourrions peut-être nous donner rendez-vous à la cafétéria, pour le dîner?

			— Nous avons reçu ordre de ne pas nous mêler aux étudiants…

			— Vraiment? J’avais remarqué que la cafétéria avait deux sections bien définies, mais je n’en connaissais pas la raison.

			— Je ne la connais pas non plus. Ce sont les ordres et nous devons les suivre à la lettre. Tout comme les chimistes et les physiciens qui travaillent au laboratoire.

			— Connaissez-vous l’objet de leurs recherches?

			— Non. Je ne fais que des calculs.

			Alice gravit les marches du perron. Adam leva le front vers cette jeune femme qu’il ne voulait pas quitter tellement il se sentait bien en sa présence.

			— Quand nous reverrons-nous, alors? insista-t-il.

			— Ne soyez pas si impatient, Adam, le sermonna-t-elle gentiment. Nous nous connaissons à peine.

			Le visage du garçon s’éclaira de bonheur.

			— On peut se tutoyer? C’est ringard le vouvoiement, tu ne trouves pas?

			Alice lui offrit son plus beau sourire.

			— Totalement vieux jeu à mon avis aussi.

			Les nouveaux amis rirent en chœur.

			— À très bientôt, Alice! dit Adam.

			— À bientôt! répéta la jeune femme.

			Adam prit congé, tandis qu’Alice entra dans la maison. Dans le salon, Armande et Gertrude s’empressèrent de reculer de la fenêtre d’où elles épiaient le couple, mais pas assez rapidement pour qu’Alice ne les surprenne pas.

			— Toujours aussi fouineuses, vous deux? lança-t-elle.

			Ses colocataires s’esclaffèrent, imitées par Alice qui ne pouvait leur tenir rigueur de leur irréductible curiosité. Elle se dirigea vers sa chambre sous les ricanements discrets de celles qui ne tariraient pas de questions pendant le souper.




			Chapitre 19

			Le faubourg sous la colline

			Dans les rues de Griffintown, les cris et les rires des enfants dépenaillés et crasseux retentissaient dans les ruelles autour des bâtisses de quelques étages et des masures dans lesquelles s’entassaient des familles nombreuses.

			Aux alentours, telles des barricades de briques, les murs des usines cachaient partiellement le soleil, leurs cheminées crachant des nuages de fumée noire et dense qui retombait parfois en fines particules sur les toits des maisons et dans les rues.

			Arrivés par milliers et venus chercher en Amérique une vie meilleure, les immigrants ayant fui l’Irlande lors de la grande famine avaient trouvé du travail dans les nombreux entrepôts, manufactures et industries. Ils vivaient dans des conditions insalubres et avaient des journées de travail de quinze heures. Ce cheap labor avait favorisé de grandes constructions, comme celle du pont Victoria, du chemin de fer Grand Tronc et surtout du canal Lachine.

			Les constructeurs, qui n’avaient vu dans ce projet immobilier qu’une bonne façon de s’enrichir, avaient négligé les mesures à prendre afin de mettre ce quartier à l’abri des incendies et des inondations. Un quartier où la misère se mesurait au désespoir de ceux qui, pour oublier leur défaite, s’enivraient dans les tavernes environnantes ou encore échangeaient des coups entre catholiques et protestants.

			Son chapeau de feutre gris enfoncé sur son front, Bruno Pontecorvo marchait d’un pas véloce rue Murray. Il avait cru bon de ne pas apporter sa mallette, préférant cacher l’enveloppe contenant les documents importants dans la poche intérieure de son paletot. Il leva la tête vers une fenêtre à travers laquelle il lui avait semblé apercevoir un visage connu.

			Le scientifique consulta rapidement sa montre.

			— Je suis en avance, maugréa-t-il.

			Ne voulant pas faire le pied de grue devant l’édifice, il continua vers la rue William, bifurqua à droite rue Young, s’attarda devant la vitrine d’un barbier pour perdre du temps, continua dans cette rue vers le bassin Peel. Devant lui, pareils à de longs serpents de métal, des rails de chemin de fer s’allongeaient et s’entrecroisaient entre des wagons et des structures de métal rouillé. Il pensa aller un moment jusqu’au bassin, mais pour ce faire, il devrait traverser les rails et cette perspective lui déplut.

			Bruno Pontecorvo jeta un nouveau coup d’œil à sa montre.

			— Encore sept minutes… murmura-t-il.

			Il fit demi-tour, emprunta cette fois la rue Murray et se dirigea vers le lieu de la rencontre, bien décidé à ne pas traîner trop longtemps dans les parages.

			C’était la deuxième fois qu’on lui donnait rendez-vous dans ce quartier que l’on surnommait le «faubourg sous la colline», faisant référence au mont Royal qui se dressait au nord. Il n’en connaissait pas tous les recoins, mais les hommes qui l’avaient contacté prétendaient que personne ne songerait à venir se promener dans l’un des quartiers les plus pauvres de Montréal.

			Au coin de la rue William, Pontecorvo tourna à droite et se rendit à l’adresse qu’on lui avait indiquée. Il s’arrêta enfin devant une maison basse dont les planches du toit se détachaient par endroits. Les carreaux de l’unique fenêtre donnant sur la rue étaient recouverts d’une poussière noire qui masquait l’intérieur du bâtiment.

			Impatient de quitter cet endroit, le scientifique frappa trois coups à la porte bringuebalante que les gonds rouillés avaient peine à tenir en place et attendit. Les secondes qui s’écoulèrent lui parurent une éternité. Lorsque, convaincu qu’il n’y avait personne, il voulut rebrousser chemin, une porte latérale donnant sur une minuscule cour s’ouvrit. Pontecorvo s’y dirigea sans hésiter. Une main tendue apparut dans l’entrebâillement et l’agent sut qu’il était au bon endroit.

			Depuis 1930, sous l’égide de son cousin, Pontecorvo avait rejoint le Parti communiste avant de fuir l’Italie avec les membres de sa famille.

			De confession juive, il avait quitté l’Italie fasciste de Mussolini pour se réfugier en France où il avait travaillé à l’institut Joliot-Curie sur la présence des neutrinos dans l’atmosphère. Il y avait fait la connaissance de Lew Kowarski, pour qui il avait la plus grande admiration.

			En 1940, comme beaucoup de scientifiques, l’avancée des nazis l’avait obligé à fuir la France et il avait trouvé refuge aux États-Unis, à Tulsa, en Oklahoma, où il avait mis ses connaissances au service de la prospection de pétrole et de minéraux. C’est sur l’invitation de Kowarski, devenu directeur du laboratoire secret, que Pontecorvo s’était retrouvé à l’Université de Montréal et avait intégré le groupe de scientifiques.

			Dès ce moment, devenant automatiquement sujet de la Couronne britannique, Pontecorvo bénéficia d’un statut particulier lui permettant d’accéder à des informations classées secrètes sans qu’aucun agent du FBI puisse l’inculper de quoi que ce soit.

			Pour Pontecorvo, qui pensait que les résultats de ces recherches ne devaient pas être entre les mains d’un seul peuple, transmettre des informations sur les recherches nucléaires aux sympathisants du Parti communiste russe était devenu primordial pour la suite de la guerre. Il avait donc endossé le rôle d’agent secret, ou d’espion, sans le moindre remords.

			Sans un mot, Bruno refila la précieuse enveloppe à son complice.

			Non loin d’eux, un jeune homme aux vêtements sales et trop grands pour lui, une casquette camouflant la moitié de sa chevelure, les épiait. Reconnaissant Pontecorvo, le souillon esquissa un sourire satisfait, enleva sa casquette et se dirigea lui aussi vers la rue de la Montagne.

			Celui à qui on avait confié la mission de surveiller les allées et venues de certains membres du laboratoire de Montréal afin de contrer l’espionnage au profit de l’ennemi fit demi-tour et marcha vers le canal Lachine, tourna à gauche et alla se mêler à un groupe d’hommes qui déchargeaient des camions remplis de terre et de pierres. Il longea le canal jusqu’à un petit hangar dans lequel il entra. Il se dirigea aussitôt vers un recoin de la pièce où se trouvait une pile de vêtements propres. Il se débarrassa de ceux qu’il portait, endossa ceux qu’il avait laissés là plusieurs heures auparavant, remit les autres dans un sac qu’il camoufla entre deux caisses de bois, ajusta son nœud de cravate et sortit.

			Dehors, il leva la tête vers le ciel dans lequel s’amoncelaient des nuages chargés de pluie.

			— J’aurais dû apporter un parapluie, marmonna-t-il.

			Il emprunta la rue Richmond au pas de course, espérant arriver à temps pour le début de son cours de philosophie.




			Chapitre 20

			Un amour possible

			Le vent du nord avait paré les toits des maisons d’un revêtement cristallin. Dans le ciel, quelques outardes retardataires et criardes volaient à tire-d’aile vers des contrées plus accueillantes. Leur vol migratoire marquait l’approche inéluctable de l’hiver. Sur le mont Royal, les érables, les hêtres, les ormes étaient complètement dénudés de leurs feuilles colorées qui tapissaient dorénavant le sol humide.

			Depuis le jour de leur rencontre, Adam et Alice se voyaient les samedis et dimanches après-midi. Alice appréciait la compagnie de ce garçon qui lui rappelait son frère. Une amitié se nouait entre eux et la jeune femme se surprenait à espérer l’arrivée du week-end pour découvrir Montréal en compagnie de celui qui s’avérait un excellent guide. Adam était plutôt bavard, ce qui ne déplaisait pas à Alice. Il disait pratiquer le tennis dans un club privé dont son père et lui faisaient partie, adorer jouer aux échecs et rêver de découvrir le monde.

			— Lorsque la guerre sera terminée, nous pourrions aller visiter la France ou l’Italie, osa-t-il.

			Adam chérissait le projet d’y retourner en voyage de noces avec la femme qu’il aurait choisie. Jusqu’à maintenant, il n’avait rêvé autant à une femme. Avec Alice, c’était différent. Pas un jour, pas une nuit depuis leur rencontre sous la pluie ne se passait sans que son doux visage lui revienne en mémoire. Pas une minute ne s’écoulait sans qu’il veuille la revoir.

			En ce samedi après-midi de novembre, Adam et Alice, après avoir dégusté un excellent repas dans un restaurant tout près, étaient allés se promener aux abords de l’oratoire Saint-Joseph où ils avaient d’abord visité la petite chapelle aux dimensions modestes construite en 1904 par le frère André, véritable icône des lieux.

			Depuis presque trois semaines, ils se retrouvaient à la sortie de l’université. Adam raccompagnait Alice à la pension, allant même parfois jusqu’à accepter de rester au salon quand madame Rousseau l’y invitait.

			— L’autel a été entièrement sculpté par le frère Abundius, lui-même frère du frère André, expliquait Adam.

			Alice admirait l’architecture simple du bâtiment fait en planches d’épinette et étayé de tôle gaufrée, à l’intérieur comme à l’extérieur. L’obscurité mettait en valeur la flamme des bougies votives placées de part et d’autre de l’autel.

			Une dame s’approcha de la balustrade et s’y agenouilla, un bébé niché au creux de son coude. Alice remarqua les larmes qui roulaient sur ses joues, ses lèvres tremblantes récitant une prière silencieuse, ses yeux levés vers le lieu sacré, ses doigts effleurer dans un mouvement continu le front du poupon endormi entre ses bras. La pâleur de l’enfant démontrait bien sa faiblesse et Alice comprit qu’une maladie minait assurément ses dernières forces. L’immense tristesse qui émanait de cette femme la prit à la gorge et Alice recula de quelques pas pour se soustraire à la vue de la mère et de l’enfant immobile.

			Ici encore, un être humain livrait bataille à une adversité invisible: la maladie…

			Alice compara sa situation à celle de cette inconnue qui priait avec ferveur afin qu’un miracle change le cours de son existence. Comme Gisèle, peut-être, qui avait reçu en héritage un avenir peu reluisant. Comme Pauline qui n’avait de recours pour cacher sa peine et sa honte qu’un futur de silence et d’abnégation.

			La jeune calculatrice eut soudain très peur… Qu’adviendrait-il d’elle lorsque ses parents ne seraient plus là? Lorsque la guerre serait terminée et qu’on n’aurait plus besoin de calculatrices? Devrait-elle consacrer sa vie à instruire des enfants dans un petit village? Qui serait là pour partager sa vie? Partager ses joies? Ses peines?

			Devant le vide qui pourrait menacer son existence, un vertige la surprit. Elle porta deux doigts à son front et ferma les yeux. Dans sa tête, des images de désolation prirent toute la place et, n’y tenant plus, elle rouvrit les yeux et quitta précipitamment les lieux.

			Adam la suivit, l’air inquiet.

			— Qu’as-tu, Alice? Tu es toute pâle…

			— Un malaise. Rien de grave…

			— Veux-tu t’asseoir?

			— Non, au contraire, j’aimerais plutôt marcher. Allons dans la montagne, si tu veux bien.

			Adam passa son bras sous celui d’Alice et la soutint dans l’escalier. Le couple chemina à pas lents, heureux de ce rapprochement. Pour la première fois, Alice reconnut qu’elle aimait se sentir aidée, protégée. Cet homme lui faisait du bien, la rassurait, la séduisait par son calme et sa jovialité. Ensemble, ils échangeaient sur leurs travaux respectifs, riaient et s’amusaient de tout et de rien. C’était simple et facile…

			Un fort sentiment teinté de connivence, d’amitié et d’un je-ne-sais-quoi faisait lentement son chemin dans sa tête et dans son cœur. «Est-ce cela, l’amour?», songeait-elle de plus en plus souvent.

			Celle qui n’avait jamais cru au coup de foudre, qui redoutait l’emportement irraisonné qui peut porter une personne à agir contre sa nature, avait toujours choisi de se tenir loin de ces sentiments. La relation basée sur un échange réciproque de respect, d’admiration et le simple plaisir d’être ensemble qui la liait présentement à Adam lui convenait parfaitement.

			Le couple marcha bras dessus, bras dessous jusqu’à un sentier de la montagne, avant de s’arrêter un moment.

			— Te sens-tu mieux? demanda Adam.

			— Oui, merci. Tu es très gentil.

			— Alice…

			Adam se rapprocha de celle dont il était tombé amoureux dès le premier jour, sous le parapluie.

			— Depuis notre première rencontre, je ne pense qu’à toi. Pas une journée, pas une nuit sans que ton beau visage se superpose à toutes les autres pensées. Je t’aime, Alice…

			Alice ne répondit pas, trop émue et comprenant que ce moment, magique entre tous, elle l’espérait aussi. Adam se rapprocha, posa ses mains autour de son cou et attira son visage vers le sien. Telles les ailes d’un papillon, ses lèvres effleurèrent les siennes.

			Alice ferma les yeux et tenta de s’abandonner. Pourquoi ce baiser ne faisait-il pas naître en elle un élan de passion? Pourquoi ne ressentait-elle pas le désir de s’offrir à cet homme qui, elle n’en doutait pas, l’aimait d’un amour sincère?

			Le désir l’enflammant, Adam colla son corps contre celui de la jeune femme qui répondit à cette étreinte afin de ne pas le brusquer. Dans un dernier baiser, Alice se détacha enfin de l’emprise d’Adam.

			— J’aimerais bien te présenter à mes parents, annonça Adam, rayonnant de bonheur.

			— Ce n’est pas un peu tôt? s’inquiéta Alice.

			— Ça fait un mois que nous nous voyons presque tous les jours. Et puis, je leur parle tellement souvent de toi qu’ils ont hâte de faire ta connaissance.

			Alice ne répondit pas et baissa le front. L’empressement d’Adam la bousculait. La confondait, même. Elle aimait la compagnie de celui qu’Armande se plaisait à appeler son «petit ami», mais n’éprouvait pas une attirance aussi forte que celle qui la subjuguait lorsqu’elle était près de Frédéric Lucas. D’ailleurs, même si la jeune femme ne l’avait pas revu depuis plusieurs semaines, il lui arrivait souvent, la nuit, lorsque le sommeil tardait à venir, de penser à celui qui l’avait littéralement envoûtée.

			— Je t’ai brusquée?

			Le ton inquiet de son compagnon lui fit relever la tête.

			— Non… Enfin, un peu… Tu sais, j’aime beaucoup ta compagnie. Tu es gentil, drôle mais…

			— Tu ne m’aimes pas.

			Cette fois l’inquiétude avait fait place au dépit.

			— Oui, je t’aime bien… tenta Alice.

			— Mais pas du même amour que j’ai pour toi.

			Adam s’écarta de celle qui avait mis du soleil dans sa vie, et fixa sur elle un regard amer.

			— Tu aimes quelqu’un d’autre?

			— Non. Je ne suis pas ce genre de fille, s’offusqua-t-elle.

			— Alors pourquoi refuses-tu…

			— Je ne refuse rien, coupa Alice qui n’aimait pas l’allure que prenait la conversation.

			Elle replaça le col de son manteau où s’accumulaient des flocons de neige avant de continuer:

			— Tu sais, après avoir vécu dans un pensionnat plusieurs années, je tiens beaucoup à ma liberté. Je ne veux pas m’engager dans une relation qui mènerait trop vite à un mariage, expliqua-t-elle.

			— Tu ne veux pas te marier? s’étonna Adam.

			— Un jour peut-être, mais pas avant que je sois certaine que c’est la seule solution à mon bonheur. J’aime mon travail, j’ai un salaire qui me permet de subvenir à mes besoins, j’ai des amis, une famille. Je n’ai pas envie de plus pour l’instant.

			— J’ai remarqué que je ne faisais pas partie de ton énumération, dit Adam.

			— Toi aussi, tu fais partie de mes amis… corrigea-t-elle.

			Alice s’aperçut trop tard qu’elle avait commis un impair et tenta de se rattraper:

			— Il me faut seulement un peu plus de temps. S’il te plaît…

			Adam soupira d’impatience et plongea ses mains au fond des poches de son paletot de laine grise.

			— Comme tu voudras.

			L’embarras de la jeune femme n’avait pas échappé à celui qui se mordait les lèvres d’avoir précipité les choses. Il était si heureux en sa présence! Jamais une fille n’avait provoqué en lui autant de plaisir. Elle était amusante, intelligente, racée. Le genre de femme indépendante qui connaissait sa valeur et qui n’était pas à la recherche d’un bon parti qui lui assurerait une vie douillette et oisive. Alice n’était nullement semblable à ces filles de bourgeois qui habitaient sur la montagne.

			Malgré l’aisance financière dans laquelle il avait été élevé, les valeurs de sa famille avaient relégué chez lui au second plan le pouvoir de l’argent. Adam croyait en la justice et l’égalité, et sa détermination à devenir avocat et, surtout, à épouser les causes sociales et à défendre les pauvres.

			Son père aurait bien aimé qu’il devienne médecin, mais, très tôt, Adam avait accepté que la simple vue du sang le faisait tourner de l’œil. Il savait qu’il pouvait aider les gens, mais autrement.

			— Maman sera déçue de ne pas te recevoir à Noël, dit-il.

			Il voulut lui expliquer que la fête de la Nativité était incontournable dans sa famille, qu’il ne pouvait se soustraire à la rencontre de toute la parenté qui se regroupait au réveillon après avoir assisté à la messe de minuit et, surtout, qu’il lui était absolument impossible de déroger à la tradition familiale, mais elle ne lui en laissa pas le temps:

			— Avec le départ de mon frère, le mien et celui de Matthieu bientôt, je dois aller passer les Fêtes avec eux. Tu comprends?

			— Je comprends…

			Alice s’en voulut de jeter une ombre sur cette merveilleuse journée. Elle attendit un moment, regarda un enfant qui courait sur le sentier, tentant d’attraper de ses petites mains tendues vers le ciel des flocons de neige.

			La jeune femme songea à sa mère et à son père, à Matthieu, qui quitterait bientôt la maison près de la montagne, à Simon qui ne saurait manquer ce rendez-vous sans causer beaucoup de tristesse à sa mère. Elle ne pouvait pas, elle non plus, se soustraire à ses engagements envers sa famille.

			— Peut-être au jour de l’An? Ou aux Rois? proposa-t-elle.

			— Pourquoi pas? L’important, c’est que mes parents te rencontrent, pas vrai?

			Alice acquiesça en silence tout en se demandant pourquoi cette requête lui déplaisait autant.

			Poussés par le vent, les flocons de neige tourbillonnaient maintenant autour du couple qui décida de redescendre le sentier en direction de la pension de madame Rousseau. Adam prit le bras d’Alice, qui se raidit quelque peu. Feignant de chercher un mouchoir dans son sac à main, elle se distança d’Adam, qui comprit le message sous-entendu: il l’avait contrariée bien malgré lui.

			«Ne va pas trop vite! Laisse-lui le temps!», lui dicta la voix de la raison.

			Une rafale de vent les surprit au détour d’une rue et les jeunes gens durent poser une main sur leur chapeau pour l’empêcher de s’envoler. Ils pressèrent le pas et arrivèrent enfin devant le perron de la pension.

			— On se voit demain? demanda Adam.

			— Bien sûr! répondit Alice.

			Adam s’approcha d’elle, prit son visage en coupe entre ses mains gantées de cuir noir et déposa un baiser sur sa bouche. La jeune femme répondit au baiser, mais en gardant les yeux ouverts. Trop de questions tournaient dans sa tête, l’empêchant de savourer ce moment de tendresse. Ce qui avait débuté par une simple amitié se métamorphosait trop rapidement en une forme d’engagement. Ces sentiments mitigés l’agacèrent et elle prit congé de son ami sans s’éterniser sur le perron.

			Adam, décontenancé par l’attitude d’Alice, continua son chemin, dépité et songeur.




			Chapitre 21

			La fascination

			À quelques semaines de Noël, devant le magasin Dupuis Frères, les rues grouillaient d’une foule fébrile. Le temps des réjouissances approchait, avec tout ce que cela comportait de cadeaux et de réunions familiales. Malgré la libération de Paris et d’autres villes et campagnes avoisinantes, la guerre s’éternisait en Belgique et dans les Pays-Bas.

			Alice et Deborah s’immobilisèrent un moment sur le trottoir, attendant que le feu tourne au vert.

			Depuis la soirée au cours de laquelle Alice avait failli perdre sa virginité, les deux compagnes n’avaient plus mis les pieds dans les clubs, préférant aller au cinéma ou simplement se promener en ville. Alice et Deborah avaient gardé secrète cette nuit qui aurait pu tourner au cauchemar sans l’arrivée providentielle de celle qui craignait toujours des représailles de la part de l’homme qu’elle avait peut-être défiguré.

			La secrète attirance qui les avait surprises, le baiser qu’elles avaient échangé, Alice les avait relégués dans un recoin de sa mémoire, préférant ainsi ne plus penser à ce qui pourrait arriver si jamais quelqu’un apprenait qu’elle s’était laissé aller à ce plaisir défendu. Pourtant, les fois où elles se retrouvaient ensemble, attablées devant leurs machines à calculer ou à la cafétéria de l’université, elles savaient profiter de ce moment de connivence qui mettait du bonheur dans leur journée.

			— Il fait un froid de canard, maugréa Deborah en frottant ses mains nues.

			— Tu aurais dû mettre tes gants, la sermonna son amie.

			— Et une écharpe aussi, je sais…

			La jeune femme s’élança dans la rue, bien décidée à ne pas geler plus longtemps.

			— Attends-moi! lui cria Alice.

			Elle se précipita à la suite de son amie, bousculant au passage deux piétons qui venaient en sens inverse et qui la fustigèrent du regard. Elle courait sans regarder où elle posait les pieds. Une plaque de glace, camouflée par la neige, lui fit perdre l’équilibre et elle s’affaissa de tout son long sur la chaussée mouillée.

			Autour d’elle se regroupèrent aussitôt des piétons. Certains, inquiets, lui demandaient si elle s’était blessée, d’autres camouflaient un sourire moqueur, tandis que Deborah revenait sur ses pas pour porter secours à sa copine.

			Rouge de colère et de gêne de s’être ainsi donnée en spectacle, Alice se releva, rajusta son chapeau et essuya d’un geste rageur l’eau qui marbrait son manteau de laine. Ses gants étant complètement trempés, elle décida de les enlever. Puis elle replaça une mèche de cheveux qui pendouillait sur son front.

			Les jeunes femmes longèrent des vitrines rivalisant de couleurs, de décors attrayants et lumineux et s’arrêtèrent à l’entrée du magasin où elles avaient projeté de faire leurs emplettes de Noël, mais désappointée par cette malchance, Alice n’avait plus du tout envie de magasiner.

			— Vas-y toute seule. Je retourne à la pension, déclara-t-elle à son amie.

			— On n’a pas fait tout ce chemin pour rien, protesta celle-ci.

			— Je suis désolée, Deborah, mais regarde-moi! Je n’ai pas l’intention de me promener dans des vêtements trempés et souillés devant tous ces gens. Et puis, je ne serai pas de bonne compagnie pour toi. Je reviendrai un autre jour.

			Deborah connaissait assez sa camarade pour savoir qu’elle ne changerait pas d’idée.

			— Comme tu voudras!

			Deborah s’engouffra dans le magasin et Alice retourna jusqu’à la maison de madame Rousseau, qui l’accueillit avec étonnement.

			— Déjà de retour? s’enquit-elle.

			Lorsqu’elle aperçut les taches sur le manteau de laine pâle, le bas de soie de la jambe gauche déchiré à la hauteur du mollet, les gants souillés et la mine déconfite de sa pensionnaire, elle s’inquiéta.

			— Doux Jésus! Qu’est-ce qui t’est arrivé?

			Alice lui raconta sa mésaventure.

			— Donne-moi ton manteau. Je vais laver les taches. Et tes gants, fais-les tremper dans de l’eau chaude. Ensuite, va te changer et retourne te promener dans les magasins, lui proposa-t-elle.

			— Avec quels vêtements d’hiver? Je n’ai apporté qu’un manteau court et les pantalons que je portais pendant mes promenades à la montagne derrière chez moi, constata Alice.

			— Ça fera très bien l’affaire, dit sa logeuse.

			— Ce n’est pas une tenue très féminine…

			— Des jeunes femmes qui s’affichent vêtues d’un pantalon, il y en a plein les magazines! J’ai vu que le jodhpur est très porté par les actrices d’Hollywood.

			Alice émit un petit rire gêné.

			— Je ne suis pas une actrice d’Hollywood…

			— Ce que je veux dire, c’est que si tu portes un pantalon aujourd’hui, tu ne feras pas scandale…

			Alice fixa ce petit bout de femme dont les propos étaient toujours teintés de gros bon sens.

			— Tu ne vas pas te priver d’un beau samedi de congé seulement pour ça, quand même!

			Madame Rousseau avait raison. Le soleil radieux qui filtrait à travers la fenêtre de la porte d’entrée invitait à la promenade. Elle songea qu’une marche dans la montagne lui ferait plus de bien que de se mêler à la foule agitée des grands magasins.

			— Vous avez raison, madame Yvonne. Je vais profiter au maximum de cette belle journée de congé avant de retourner m’enfermer dans le petit local de l’université.

			Alice déguerpit vers sa chambre et revêtit sa tenue montagnarde. Elle se contempla dans le miroir et reconnut la jeune Hilairemontaise dont les yeux brillaient à la seule pensée d’escalader la montagne. Elle enfila des bas de laine, ses bottillons lacés, mit une tuque sur sa tête, prit une paire de mitaines sur la tablette de la garde-robe, quelques pièces de monnaie qu’elle laissa tomber au fond de la poche de son manteau et sortit de la chambre. Elle alla saluer sa logeuse, qui s’affairait à nettoyer les taches de son manteau, et lui promit qu’elle serait de retour pour le souper.

			— Passe une belle journée! lui souhaita madame Rousseau.

			Alice sortit de la maison de l’avenue Lacombe au moment où le soleil inondait la ville. La jeune femme choisit de se diriger vers l’est, espérant y découvrir de nouveaux sentiers qu’elle n’avait pas encore eu la chance de parcourir. L’idée de se rendre au sommet où s’érigeait la croix la tenta.

			Le trajet entre son logis et l’avenue Decelles ne prit que quelques minutes. À un coin de rue, la jeune femme aperçut, dissimulé entre deux rangées de thuyas, un chemin tracé dans la neige par des randonneurs. Elle obliqua vers cet accès qui l’attirait.

			L’aventurière en elle refaisait surface. Alice se revit aux beaux jours de ses promenades solitaires en forêt et en montagne, ravie de cette liberté qui lui était si chère. Le sentier la mena sur l’avenue de Troie, à l’entrée du cimetière de la Côte-des-Neiges.

			Alice hésita un moment, jugeant ce trajet à la fois plat et ennuyeux, et pensa rebrousser chemin, mais elle se dit que chercher un chemin moins balisé lui ferait perdre un temps précieux. Elle continua sa route d’un pas véloce, bien décidée à ne pas s’attarder près des monuments funéraires lugubres.

			En quelques minutes, elle se retrouva non loin du Lac-aux-Castors, dont la patinoire accueillait plusieurs dizaines de patineurs. Alice s’arrêta un moment pour admirer des couples qui y évoluaient, bras dessus, bras dessous, et rayonnaient de bonheur. Sur sa gauche, un homme s’approcha, ses patins, retenus ensemble par les lacets, négligemment portés sur une épaule.

			Lorsqu’il fut à sa hauteur, il s’arrêta et la gratifia d’un sourire qu’elle aurait reconnu entre mille.

			— Encore vous? s’exclama-t-elle.

			— Encore moi! répondit Frédéric Lucas, avec son habituel air taquin.

			— On dirait que vous le faites exprès, dit encore Alice.

			— Certains appellent ça le hasard. D’autres, le destin.

			Cette phrase, Alice crut l’avoir déjà entendue.

			— Il fait si beau aujourd’hui, dit-il en levant les yeux vers le ciel radieux.

			— Oui, très beau.

			— Vous allez sur la montagne, j’imagine?

			— Qu’est-ce qui vous fait croire ça?

			— Votre habillement. Tout indiqué pour gravir des lieux plus abrupts.

			— Vous avez vu juste. J’ai l’intention de me rendre jusqu’au sommet, au pied de la croix, plus précisément.

			— J’aimerais bien vous y accompagner, dit-il le plus sérieusement du monde.

			Alice ouvrit la bouche et la referma aussitôt. L’envie de mieux connaître ce garçon était plus forte que celle de se promener seule dans la montagne.

			— Pourquoi pas? déclara-t-elle.

			Sans plus attendre, les compères désertèrent les environs du lac et s’engagèrent vers le chemin Olmsted, baptisé ainsi du nom du concepteur du parc du mont Royal et du Central Park de New York.

			Le couple parcourut la distance en une vingtaine de minutes et arriva, quelque peu essoufflé, au pied de la croix monumentale en acier. Du sommet, la vue englobait la ville à leurs pieds, le Saint-Laurent au loin et, à l’horizon, les collines montérégiennes.

			— On voit ma montagne! s’écria Alice en pointant du doigt le mont Saint-Hilaire facilement reconnaissable au renflement du pain de sucre sur la pointe ouest.

			Des larmes gonflèrent ses paupières et elle s’empressa de les essuyer du revers de sa mitaine.

			— Pourquoi pleurez-vous? demanda Frédéric.

			— Je ne pleure pas. Je suis simplement émue, répondit Alice.

			Frédéric et Alice conversèrent longtemps, parlant de leurs travaux et études respectives. Le jeune homme lui parla de Sénèque, d’Aristote, de Platon, qu’il vénérait, de Protagoras et de beaucoup d’autres philosophes complètement inconnus de la jeune femme. Elle lui parla de sa passion pour les mathématiques, de sa vie à Montréal, de son amie Deborah, de son frère Simon ainsi que de son cousin Jean-Jacques.

			— Vous semblez très admirative de votre cousin.

			— Pour moi, il est un héros et j’ai beaucoup d’affection pour lui.

			À l’idée qu’elle pourrait peut-être ne jamais le revoir, une ombre de tristesse fit disparaître son sourire et Alice baissa le front pour cacher sa peine. Frédéric tendit la main et s’approcha d’elle, puis prenant son menton entre le pouce et l’index de sa main droite, il la força à relever la tête. Il la fixa longuement de son regard hypnotisant.

			Alice ne bougeait pas, chaque fibre de son être parcourue par un frisson.

			Frédéric approcha son visage du sien, posa sa bouche sur son front d’abord, puis sur ses joues avant de l’approcher des lèvres de la jeune femme. Elle sentait son souffle chaud se fondre au sien qui se faisait plus court, ses doigts emprisonnant toujours son menton, ses prunelles plongées dans les siennes.

			La main gauche de Frédéric se posa sur sa nuque et elle faillit défaillir quand il l’attira vers lui. Leurs corps se soudèrent, leurs cœurs battant à l’unisson dans la découverte d’un sentiment nouveau. Alice s’abandonna comme jamais elle ne l’avait fait auparavant. Rien de comparable avec les baisers et les câlins de Jean-Jacques ou d’Adam. Rien de comparable à ce qu’elle avait pu imaginer jusque-là.

			La bouche de Frédéric était tout près de la sienne, prête à savourer un baiser véritable, mais le jeune homme ignora ses lèvres pour embrasser de nouveau ses joues, ses paupières baissées, ses lobes d’oreilles qu’il mordilla délicatement. Il appuya son front contre celui de la jeune calculatrice et ferma les yeux.

			— Pas maintenant, souffla-t-il.

			Effarée par ce revirement, subitement consciente qu’il se jouait encore d’elle, Alice rouvrit les yeux, complètement déstabilisée. Elle leva le menton vers lui, les lèvres frémissantes, quand le regard étrange de Frédéric, mélange de tendresse et de suspicion, la surprit.

			— Crois-tu à l’amour idéal? la tutoya-t-il spontanément.

			Alice haussa les sourcils, totalement décontenancée. Cette question recelait-elle un piège?

			— Tu vas encore une fois te…

			— Réponds-moi simplement, coupa-t-il. Crois-tu en un amour parfait, idéal et éternel, sans souillure, sans peine, sans rejet, sans jalousie et tous ces sentiments qui accompagnent l’amour charnel?

			— On dirait que tu décris l’amour d’un enfant pour sa mère, ironisa-t-elle.

			— Non. Je te parle d’un amour platonique, basé seulement sur la profondeur d’un sentiment pur et noble.

			Ce discours improbable la dérouta tant et si bien qu’elle secoua la tête, découragée. Elle pivota d’un quart de tour quand la poigne ferme de Frédéric sur son bras la retint. Sans prévenir, il l’attira à lui, l’enlaça et l’embrassa avec fougue.

			Alice s’abandonna tout entière à l’ivresse qui la terrassait, obnubilée par la passion qui la dévorait. Elle s’accrocha aux épaules de celui qui la transportait au-delà d’elle-même, tandis qu’il se pressait davantage contre elle, la faisant ployer un peu vers l’arrière.

			Ils demeurèrent un long moment, soudés l’un à l’autre dans un interminable baiser. Lorsqu’enfin il s’arracha à elle, Alice éprouva un immense vertige, comme si elle venait d’être précipitée du haut d’une falaise. Elle rouvrit les yeux et sourit à Frédéric, qui l’observait d’un air si grave qu’elle en frissonna.

			— Il est temps de rentrer, sinon l’obscurité va nous surprendre, annonça-t-il.

			Frédéric précéda Alice sur le sentier du retour et les jeunes gens marchèrent en silence jusqu’au Lac-aux-Castors près duquel ils se quittèrent.

			Alice se hâta vers la rue Decelles et rejoignit la maison de pension sous une averse de gros flocons duveteux. Lorsqu’elle y entra, Adam l’attendait au salon, l’air inquiet.

			Alice éprouva un malaise en face de celui dont elle avait complètement oublié l’existence entre les bras de Frédéric. Prétextant devoir aller porter ses vêtements dans sa chambre, elle s’excusa auprès d’Adam, qui fit mine de la rejoindre dans le corridor.

			— Attends-moi ici quelques instants. Ce ne sera pas long…

			Contrarié, Adam reprit sa place sur le sofa, croisa ses bras sur sa poitrine et attendit.

			Dans sa chambre, Alice se débarrassa de ses vêtements, remit de l’ordre dans sa chevelure et vérifia sa tenue dans le miroir. Le rose qui colorait ses joues mettait en valeur son regard brillant de l’extase vécue précédemment.

			— Et si Adam apprenait que… murmura-t-elle.

			La visite surprise de son prétendant l’incommodait au plus haut point et Alice sortit de la chambre, bien décidée à ne pas laisser cette situation ambiguë lui empoisonner l’existence.

			Dans le salon, Adam l’invita à s’asseoir près de lui.

			— Ce n’est pas raisonnable d’aller se promener seule dans la montagne, la réprimanda-t-il.

			— Je n’étais pas seule, j’y ai rencontré ton ami Frédéric.

			Adam pinça les lèvres et baissa la tête un moment.

			— Ce n’est pas bien de se promener en compagnie d’un autre garçon que son fiancé, ajouta-t-il.

			— Mais je n’ai pas de fiancé, rectifia la jeune femme.

			— Je suis justement venu te demander si je pouvais être le tien.

			Alice ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Décidément, cette journée n’avait rien de banal. Gênée devant le regard insistant de son prétendant, elle fixa ses mains jointes.

			— Écoute, Adam… Il me semble que j’ai été claire avec toi concernant mes projets d’avenir. Je n’ai pas encore pensé aux fiançailles ni au mariage. Je viens à peine de commencer un travail qui me passionne. Les années de pensionnat m’ont donné envie de vivre librement. Sans quelqu’un pour me dire quoi faire, quand le faire et pourquoi le faire. Je veux aussi être indépendante financièrement et…

			— Je pourrai t’offrir tout ce que tu désires quand tu seras ma femme et tu pourras aller où tu voudras, l’interrompit Adam.

			— Tu ne comprends pas que j’aspire à demeurer maîtresse de ma vie? Que je ne veux pas me soumettre à un mari, à toutes ces règles sociales ou religieuses qui nous placent, nous, les femmes, toujours en position d’infériorité?

			— Voilà un discours bien révolutionnaire pour une fille de la classe moyenne!

			Les paroles avaient à peine franchi ses lèvres qu’Adam les regretta.

			— Excuse-moi, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…

			— Mais tu l’as dit quand même, coupa Alice, à la fois choquée et blessée.

			Elle se leva, se dirigea vers la sortie du salon, se retourna et l’attendit sur le seuil.

			— Je crois qu’il vaudrait mieux que tu rentres chez toi, vu que je ne serai jamais à la hauteur de ta situation.

			— Les mots ont dépassé ma pensée, plaida-t-il encore en se levant pour la rejoindre.

			— Peut-être, mais ils m’ont blessée plus que tu ne peux l’imaginer.

			— Ce n’était pas mon intention. Je te le jure…

			— Ne jure pas! Nous ne sommes pas devant un tribunal.

			Les paroles acerbes firent leur chemin dans la tête du futur avocat qui comprenait qu’aucune plaidoirie ne serait assez convaincante pour assurer sa propre défense.

			— Bonsoir, Adam!

			Alice le laissa en plan devant la porte de la maison et marcha vers sa chambre sans se retourner.




			Chapitre 22

			Un avenir incertain

			Depuis des jours, la neige n’avait cessé de tomber.

			Dans le local, les calculatrices faisaient et refaisaient des calculs compliqués, sans trop savoir l’issue de ce travail acharné, sous l’œil sévère de madame Giroux qui ne laissait passer aucune erreur et vérifiait régulièrement les résultats.

			— Il semble que cette équation nécessite une approche différente afin de…

			Penchée près de Deborah, la supérieure, l’index pointé sur un des éléments du calcul, lui conseilla de reprendre à partir du début.

			— Ça fait trois fois que je recommence, protesta Deborah.

			— Eh bien ça fera quatre! Nous ne sommes pas là pour donner des réponses approximatives aux scientifiques qui nous font confiance. De la rigueur, mademoiselle Anderson!

			La matrone se redressa et s’adressa à ses ouailles, qui levèrent les yeux vers elle.

			— Je sais que les équations à résoudre sont de plus en plus compliquées. Je sais aussi qu’une partie de l’équipe des scientifiques projette d’ouvrir un autre centre de recherche en Ontario. Certaines d’entre vous les suivront peut-être, d’autres seront remerciées. Il m’apparaît indispensable de vous dire que si vous voulez conserver votre emploi au sein de cette organisation, vous n’avez pas le droit à l’erreur. J’espère que vous me comprenez bien?

			Plusieurs affichèrent une mine hébétée, d’autres apeurée. Alice poussa Deborah du coude et haussa les sourcils.

			— Maintenant, mesdames, je vous demande de vous concentrer davantage sur ces calculs et de les remettre sur mon bureau avant la fin de la journée.

			Madame Giroux quitta le local, laissant dans son sillage un vent d’inquiétude. Des chuchotements remplirent la pièce.

			— Je ne veux pas perdre mon emploi, dit une des filles derrière Alice.

			— Moi non plus, renchérit sa compagne de gauche.

			— Ça me met de la pression supplémentaire sur les épaules, moi qui ai déjà toujours peur de me tromper, avoua une très jeune fille dans le fond de la pièce.

			Alice se pencha vers Deborah.

			— As-tu peur de te faire mettre à la porte? demanda-t-elle.

			— On le sera un jour ou l’autre, quand cette guerre finira.

			Alice hocha la tête. Son amie disait vrai. La raison d’être de leur emploi dépendait directement de cette guerre. Tout comme les milliers d’emplois dans les usines de munitions, comblés par du personnel féminin pour fabriquer chaque jour les millions de cartouches fournies aux soldats canadiens et britanniques.

			Elle songea à Simon, dont les recherches étaient devenues sa seule raison de vivre, et à tous ces scientifiques qui, à la fin du conflit mondial, retourneraient inévitablement vers cette Europe qu’ils avaient quittée contre leur gré.

			Deborah s’était remise au travail, un crayon à la main et le menton appuyé contre son poing fermé.

			Avec l’arrivée d’Adam dans sa vie, Alice avait négligé celle qui avait continué à sortir dans les clubs de la ville.

			«Elle peut très bien vivre sa vie sans toi…», lui murmura la voix de sa conscience.

			Après la mésaventure qui les avait placées toutes les deux dans une position dangereuse, la rencontre de Frédéric et les nombreuses promenades en solitaire qu’Alice faisaient sur le mont Royal, les colocataires ne se voyaient plus qu’au travail ou quelquefois au salon. Les jours et les semaines s’écoulaient, chacune vaquant à ses occupations personnelles. Les sentiments qu’Alice avait éprouvés pour sa consœur avaient été remplacés par la passion dévorante que Frédéric Lucas lui inspirait toujours.

			L’élan amoureux qui les avait unies une première fois, puis le soir de l’agression, l’aveu d’homosexualité de Deborah… Tout cela n’avait altéré en rien les sentiments d’admiration qu’Alice éprouvait envers cette femme déterminée à vivre sa vie comme elle l’entendait, loin des jugements et du mépris des autres. Sa vie personnelle ne regardait personne, mais sa «différence» lui ferait probablement vivre une grande solitude.

			Alice songea à Adam, à sa proposition qu’elle avait refusée et compara sa situation affective à celle de sa consœur. Les temps seraient difficiles pour les femmes célibataires quand la paix reviendrait.

			Le bruit de chaises que l’on pousse et les voix des calculatrices derrière elle lui firent comprendre que c’était le temps de la pause. Deborah était déjà debout, une pomme dans la main, prête à aller se dégourdir les jambes.

			— Viens-tu à la cafétéria? proposa-t-elle.

			— Non. Je vais essayer de voir mon frère. J’ai quelque chose à lui demander, répondit Alice.

			— Comme tu voudras!

			Deborah quitta le local en compagnie d’une jeune femme à la chevelure couleur de blé.

			Alice prit le sac de papier dans lequel elle avait placé un sandwich au baloney, des bâtonnets de carotte, quatre biscuits soda et un morceau de fromage, replaça sa chaise sous la table et suivit les dernières calculatrices dans le couloir menant à la cafétéria. Quelques pas plus loin, elle tourna à gauche, descendit un escalier et emprunta un autre corridor où elle savait trouver le laboratoire. Elle devait parler à son frère au plus vite.

			Ce jour-là, devant la porte où les scientifiques et les chercheurs travaillaient, aucun planton ne faisait le guet. Enhardie, Alice entra sans frapper. Plusieurs têtes se tournèrent vers elle. La jeune femme demeura sur le seuil, à la recherche de Simon. Elle le vit, debout au fond de la salle, absorbé dans la manipulation d’électrodes qu’il tentait d’insérer dans un cylindre de métal.

			Alice balaya du regard la salle que la plupart des autres chercheurs avaient désertée le temps d’aller dîner. Elle vit les tables sur lesquelles s’empilaient des feuilles de papier, des morceaux de métal, des outils et tout un fatras d’instruments de recherche. Rien de comparable avec l’ordre régnant dans le local des calculatrices.

			— Simon? appela-t-elle.

			Le jeune homme se retourna et la fixa, surpris.

			— Qu’est-ce que tu fais ici?

			— Je voulais te voir.

			Simon délaissa les électrodes sur le bureau et s’approcha de sa sœur.

			— Le garde t’a laissé passer?

			— Il est sûrement allé manger, puisque j’ai pu entrer.

			Simon fit la moue. Depuis quelques jours, la vigilance des gardes attitrés à leur sécurité était défaillante. La veille encore, un étranger avait fait irruption dans le laboratoire en demandant où se trouvaient les toilettes.

			— As-tu mangé? questionna Alice.

			— Pas encore.

			La jeune femme lui tendit la moitié de son sandwich. Simon sourit et s’en empara en l’invitant à le suivre dans le couloir où ils seraient plus à l’aise pour discuter sans craindre l’arrivée d’un des membres du personnel de sécurité.

			Le frère et la sœur marchèrent à pas lents en jasant de leur travail, sans pour autant que Simon lui donne des explications précises sur les expériences du laboratoire. Alice lui parla de sa vie chez madame Rousseau, de son amie Deborah, n’osa mentionner l’agression dont elle avait été victime, mais décrivit plutôt son ennui à refaire les mêmes calculs des heures durant. Elle lui parla finalement d’Adam Gagnon et de sa demande en mariage.

			— Pourquoi as-tu refusé?

			— Je ne suis pas prête à m’engager, répondit Alice.

			— Toujours aussi sauvage, petite sœur, se moqua-t-il.

			— Je ne suis pas sauvage! s’indigna-t-elle. Je veux juste profiter encore un peu de ma liberté.

			— Samantha aussi m’avait dit ça quand elle m’a quitté, murmura-t-il.

			Au souvenir de sa peine d’amour, Simon se rembrunit. Les semaines avaient effacé un peu son chagrin et le jeune homme avait trouvé dans son travail une raison d’exister. Il avait relégué au plus profond de son cœur l’idée d’aimer une femme de nouveau, préférant demeurer célibataire plutôt que de vivre une autre rupture.

			Alice choisit aussi de taire sa rencontre avec Frédéric Lucas.

			Ils discutèrent ensuite de leurs parents, qui espéraient les revoir à la table du réveillon de Noël qui arrivait à grands pas. Alice fit comprendre à son frère que Marie-Reine ne supporterait pas l’absence de son fils unique et Simon lui promit qu’il serait à Saint-Hilaire pour fêter avec eux.

			Après une accolade affectueuse, le frère et la sœur se séparèrent à regret.

			Alice songea un moment à aller retrouver Deborah à la cafétéria, mais l’idée de rencontrer Adam la fit changer de direction. Elle retourna plutôt à son bureau où elle s’affaira à compléter les multiples dossiers qui s’empilaient.

			Dehors, les chutes de neige redoublaient d’ardeur.




			Chapitre 23

			Le retour aux sources

			En ce dimanche, Alice avait mis son pantalon de laine, son manteau, sa tuque et son foulard avant de chausser ses bottes, décidée à se rendre sur le mont Royal pour s’y promener en solitaire.

			— Tu devrais aller te promener du côté du Lac-aux-Castors. On y patine déjà depuis un moment, tu sais… lui suggéra Armande.

			— J’ai laissé mes patins à Saint-Hilaire. Je les rapporterai au retour des Fêtes.

			— Tu peux marcher autour du lac. C’est si beau! Même si c’est dommage de ne plus voir les cygnes et les canards.

			— Aimerais-tu que je t’y accompagne? demanda Armande, appuyée contre le chambranle de la porte de sa chambre.

			Elle brossait ses longs cheveux dans un mouvement lent et précis.

			— Merci, mais je préfère y aller seule, répondit Alice, agenouillée sur le plancher en laçant ses bottes.

			La jolie blonde fit la moue et jeta un coup d’œil du côté de Gertrude, debout devant la fenêtre, épiant l’arrivée de son prétendant. Alice suivit le regard de sa colocataire.

			— Roger n’est pas encore arrivé? questionna-t-elle.

			— Non, répondit Armande.

			— Et Jacqueline? s’enquit encore Alice.

			— Elle aussi a trouvé un amoureux.

			— Et toi? Il me semblait que tu avais rencontré un certain Marius.

			— Ce n’est pas du tout mon genre d’homme, avoua Armande. Il est trop…

			Les lèvres d’Armande se déformèrent en une grimace comique.

			— … trop vieux jeu. Il n’aime pas aller au cinéma, ni danser, ni aller au restaurant, énuméra-t-elle en comptant sur ses doigts.

			Alice se releva, enfila ses mitaines et posa sa main sur la poignée de la porte.

			— Je ne sais pas comment tu fais pour affronter un froid pareil, dit Armande quand la porte s’ouvrit.

			Alice ne prit pas la peine de lui répondre et sortit sans plus attendre. Dehors, le soleil inondait un ciel bleu où ne flottait aucun nuage. Elle descendit les marches du perron, évitant les plaques de glace qui s’y étaient formées, s’engagea sur le trottoir et partit au pas de course.

			Elle emprunta le même chemin qui l’avait menée, quelques semaines plus tôt, aux abords du cimetière de la Côte-des-Neiges, puis elle remonta le sentier jusqu’à la patinoire où glissaient déjà quelques patineurs. Le cœur battant, Alice s’arrêta un moment, espérant voir Frédéric parmi eux.

			Il n’y était pas.

			Dépitée, elle allait rebrousser chemin quand une voix connue l’interpella:

			— Bonjour, Alice.

			Elle se retourna au moment où il arrivait près d’elle.

			— Je savais que tu viendrais, affirma-t-il.

			— Tu savais ça, toi, le brava-t-elle gentiment.

			Frédéric s’amusa de sa mine perplexe et l’invita à se promener sur le sentier faisant le tour du lac.

			Ils marchèrent côte à côte, parlant du temps magnifique, de la semaine qui s’était écoulée entre les calculs mathématiques et les examens de philosophie. Il évoqua les interminables discours de son professeur sur les dangers de la certitude selon Descartes.

			— La certitude est à conquérir pour qui veut comprendre, elle n’est pas ce qu’on a, mais ce qu’on désire, non ce qu’on est, mais ce qu’on se doit d’être. L’intelligence n’existe alors que dans le présent d’une volonté anticipant, dans la foi, sur son résultat afin d’œuvrer en conformité avec elle.

			— Je ne pense pas que cette certitude corresponde à tout le monde, objecta Alice.

			— Pourquoi cela?

			— Parce que cette théorie sur la certitude vient à l’encontre de la théorie de la relativité d’Einstein qui dit que la compréhension du monde se définit selon des circonstances souvent imprévues ou imprévisibles.

			Frédéric garda le silence un moment. Pour la première fois de sa vie, il rencontrait une femme avec laquelle il pouvait échanger sur des sujets plus abstraits. Alice tourna la tête vers lui.

			— Crois-tu en Dieu? demanda-t-il abruptement.

			Surprise, Alice écarquilla les yeux, ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Depuis qu’elle était petite, à l’école, on lui avait raconté qu’un être appelé Dieu existait quelque part, qu’il avait créé le monde, qu’il avait envoyé son fils Jésus, mort sur la croix pour racheter les péchés des hommes. Au pensionnat, elle s’était résignée à suivre les règles du couvent, à assister aux offices religieux, à se confesser tous les mois, mais croyait davantage aux règles dictées par la morale: la charité, la franchise, la loyauté…

			Jamais cependant elle n’avait cru en Dieu.

			— Pourquoi cette question? demanda-t-elle enfin.

			— Parce que la vérité réside dans la foi, déclara-t-il solennellement.

			— On peut avoir la foi sans toutefois croire en Dieu, il me semble…

			Ce fut au tour de Frédéric d’être surpris par la réponse.

			— Moi, je crois que la Nature, dont nous faisons partie, comme les plantes, les arbres et les animaux, est la source unique de la création, conclut-elle.

			Frédéric esquissa un sourire amusé.

			— J’aime bien ta réponse, dit-il en l’invitant à continuer leur promenade.

			Les compagnons suivirent le sentier gravillonné jusqu’au belvédère où se massait une foule de randonneurs venus se soustraire aux bruits de Montréal.

			Le couple s’accouda au muret de pierre et contempla la ville à ses pieds.

			— C’est beau… murmura Alice.

			— Oui, très beau.

			Un silence complice les unit un instant.

			— Pourquoi m’avoir fait si peur, l’an dernier, sur le mont Saint-Hilaire? lui demanda-t-elle.

			Frédéric sourit.

			— Pour rien. Pour m’amuser, tout simplement. Je t’avais vue une première fois quand tu étais venue près de la cabane…

			— C’était donc toi, l’ombre qui courait dans les bois?

			— Oui… Je suis allé souvent me réfugier là-bas.

			— Te réfugier?

			Frédéric balaya la question du revers de la main, conscient qu’il en avait déjà trop dit.

			— C’est une longue histoire… Pas très amusante, de surcroît.

			Le jeune homme se rapprocha d’elle et posa son bras sous le sien. Alice ferma les yeux.

			D’un geste impérieux, Frédéric l’obligea à lui faire face et approcha son visage du sien. Alice sentit d’abord son souffle chaud contre sa joue, souhaitant un baiser comme une communiante attendait de recevoir l’eucharistie. Les lèvres de Frédéric effleurèrent les siennes sans toutefois s’y attarder, continuèrent leur chemin vers ses paupières baissées, puis sur son front avant de terminer leur course sur sa joue gauche, tout près de l’oreille, au creux de laquelle il lui chuchota:

			— Pas maintenant…

			Comme la première fois, il se détacha d’elle, laissant Alice en proie au plus grand désarroi. Était-ce une manie chez lui de vouloir retarder le moment afin d’augmenter son désir? Alice ne savait que penser de cette attente qui mettait tous ses sens en émoi. Pourquoi jouait-il ainsi au chat et à la souris avec elle? Était-il l’émissaire d’Adam, venu tester sa sincérité?

			Une crainte l’assaillit et, envahie par le doute, Alice s’empressa de lui demander de garder cet intermède secret.

			— Je ne voudrais pas que tu racontes ce qui s’est passé à Adam, commença-t-elle. Je sais que c’est ton meilleur ami et je ne voudrais pas que tu croies que…

			— Bien qu’Adam soit mon ami, je n’ai pas de comptes à lui rendre sur mes fréquentations.

			— Je ne voudrais pas non plus que tu penses que…

			— Rassure-toi, je ne pense rien du tout, coupa-t-il.

			Alice ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Pourquoi se sentait-elle soudain aussi idiote et désemparée?

			Frédéric consulta sa montre.

			— Excuse-moi, mais je dois partir.

			Alice baissa le front pour cacher sa déconvenue. Pourquoi ne lui demandait-il pas de l’accompagner sur le chemin du retour? Avait-il un autre rendez-vous galant qu’il voulait lui cacher?

			Le fiel de la jalousie s’immisça un moment dans son cerveau et Alice détesta éprouver ce sentiment.

			— Quand te reverrai-je? demanda-t-il.

			Alice releva la tête et plongea un regard surpris dans celui, franc et rieur, de Frédéric.

			— Je ne sais pas… Samedi prochain, peut-être, proposa-t-elle.

			— Peut-être, près du lac, après le dîner?

			— Pourquoi pas!

			Sans plus tarder, Frédéric la quitta et se mêla à la foule des promeneurs. Alice le suivit des yeux. Le dilemme devant lequel la plaçaient les sentiments mitigés que cet homme lui inspirait fouettait sa détermination à le conquérir. Coûte que coûte…

			Enivrée à cette idée, Alice s’éloigna en direction du chalet.




			Chapitre 24

			Un bien triste Noël

			Très chère cousine,

			Ce sera bientôt Noël et il neige.

			Pas autant que chez nous, mais la terre est recouverte de blanc et cache la boue et les ruines qui jonchent le sol.

			Notre contingent a été divisé en plusieurs groupes qui logent chez des gens, non loin de la frontière de la Hollande où les Allemands sont encore bien présents. Nous demeurons vigilants, car nous ne savons jamais quand nous serons appelés à nous battre contre eux.

			Pour le moment, nous sommes trois soldats qui vivons chez les Vanderheyden. Il y a le père, Niels, sa femme Wilma, sa fille aînée Eva, son fils Wouter et le benjamin de la famille, Kees. Si j’en juge par la grandeur de la maison, ces gens ont beaucoup d’argent; ou du moins en avaient-ils avant l’arrivée des Allemands. Nous dormons dans de grands lits aux matelas confortables. Je déplore seulement de devoir coucher dans le même lit qu’un officier allemand avant moi.

			Les combats se poursuivent et j’en arrive à me demander quand tout cela finira. Depuis le débarquement, je n’arrive plus à m’imaginer autrement qu’un uniforme sur le dos et un fusil dans les mains tellement c’est devenu mon unique réalité de combattre dans cette armée. J’ai tellement hâte de revenir chez nous, à Saint-Hilaire.

			Pas une journée ne se passe sans que l’idée de ne plus te revoir me hante.

			Hier, j’ai fait un rêve…

			Tu te tenais sur le bord d’un cours d’eau, une rivière peut-être, et tu m’envoyais la main, comme si tu me disais de te rejoindre. Je sautais à l’eau, mais je ne réussissais pas à avancer à la nage, comme si le poids d’une ancre invisible me retenait sur place. J’avais beau battre des pieds et des mains, rien n’y faisait.

			Je me suis réveillé en larmes.

			Pour tout te dire, je n’en peux plus de me battre, d’être toujours aux aguets, de ne pas avoir le temps de savourer quelques instants de calme. Avec Noël qui approche, mon plus cher désir serait d’être parmi vous, autour du sapin décoré, de déguster la tarte aux pommes à la cannelle de ta mère. Tu sais qu’elle a toujours été ma préférée…

			Lorsque tu seras parmi les tiens, dis-leur combien je pense à eux et que je m’ennuie. Dis-leur surtout de ne pas s’inquiéter et que je vais bien.

			Ton cousin, Jean-Jacques

			XXX

			La voix d’Alice se tut et un silence de mort prit toute la place dans le salon des Fafard où s’étaient rassemblés quelques membres de la famille.

			Jasmin se racla la gorge, Rita écrasa des larmes au coin de ses yeux, imitée par Odile, Marielle et Marie-Reine. Laurent demeurait silencieux en fixant le bout de ses chaussures, maîtrisant avec peine la tristesse qui l’habitait. Simon se leva brusquement de son fauteuil et se hâta vers la cuisine pour se soustraire à l’atmosphère chagrinée qui lui rappelait son propre malheur.

			Alice gardait les yeux fixés sur les quelques phrases de la lettre qu’elle avait tues:

			J’ai fait la bêtise de me laisser séduire par une fille et je crains de l’avoir mise enceinte. Si c’est le cas, je devrai répondre de mes actes et l’épouser pour lui épargner la honte et le rejet.

			J’espère que tu comprendras et que tu me pardonneras.

			Incertaine des sentiments qu’elle éprouvait à la lecture de cette nouvelle, la jeune femme replia la lettre d’un geste machinal et se leva.

			— Je vais voir ce que fait Simon, déclara-t-elle.

			Elle quitta l’assemblée et alla rejoindre son frère. Les fesses appuyées contre le comptoir chargé des victuailles que les femmes déposeraient bientôt sur la table pour le réveillon, il fumait une cigarette.

			— Je n’aimerais pas être à sa place, déclara-t-il.

			Alice le mit au courant de l’impasse dans laquelle Jean-Jacques se trouvait.

			— Il n’a pas son pareil pour se mettre les pieds dans les plats, le cousin…

			Alice le fusilla du regard.

			— Au moins, lui, il fait de son mieux pour voir au bonheur des autres, le sermonna-t-elle.

			La réplique d’Alice eut sur Simon l’effet d’une douche froide. Il se raidit, écrasa son mégot dans le cendrier de verre qu’il tenait à la main, le déposa sur le comptoir et condamna aussitôt ce jugement:

			— Tu crois que je ne fais pas de mon mieux? Que je ne joue pas au héros parce que je ne me bats pas contre les Allemands ou que je n’aide pas les pauvres familles en détresse, comme le fait ton beau cousin? Tu ne sais rien de ce que je fais! Comment peux-tu juger?

			— Tu es en sécurité au laboratoire, commença-t-elle.

			— Je travaille tous les jours à manipuler un minerai dont la radioactivité peut être mortelle. Je cherche la méthode pour fissurer un atome d’uranium afin de créer une énergie nouvelle sans que cette fission occasionne une chaleur et des radiations qui pourraient être fatales.

			Tétanisée par cette révélation, Alice écarquilla les yeux et Simon se rendit soudain compte que, sous le coup de la colère et de l’impulsivité, il venait de trahir son serment. Il empoigna les épaules de sa sœur.

			— Je n’aurais pas dû te dire tout ça. C’est un secret que j’avais juré de ne jamais divulguer. Tu m’as fait sortir de mes gonds.

			Se soustrayant à l’emprise de celui qui la fixait d’un regard fou, Alice recula de quelques pas.

			— Tu ne dois révéler à personne ce que je viens de te dire! Ni à maman ni à papa. Tu m’entends?

			Alice acquiesça du chef et partit se réfugier dans sa chambre pour calmer ses nerfs à vif. Elle s’assit sur le bord de son lit, déplia la lettre et relut le passage dans lequel Jean-Jacques disait qu’il prendrait ses responsabilités. La jeune femme songea à Adam et à Frédéric et se demanda si eux aussi cachaient un secret.

			La voix de Marie-Reine qui l’appelait la sortit de sa léthargie et, après avoir caché le papier froissé sous son oreiller, elle se leva et sortit de la chambre, bien décidée à ne rien laisser paraître de son trouble.

			— Alice? Où t’es-tu encore cachée?

			La voix de sa cousine Marielle la fouetta et elle s’empressa vers la cuisine où les femmes s’étaient regroupées autour de Marie-Reine pour mettre la table.

			
			Le réveillon se déroula dans une atmosphère moins festive que par les années passées. L’absence de tante Liliane, celle de Jean-Jacques, mais aussi de Pierre-Paul, de Jasmin et de sa famille, retenus à la maison pour des raisons de santé, laissaient à chacun un goût de chagrin.

			Malgré la bonne volonté de Marie-Reine et de Laurent, qui essayaient tant bien que mal de mettre un peu d’ambiance, Simon demeura taciturne pendant presque tout le repas. Il jetait de temps à autre des regards en coin à Alice, qui mangeait en silence.

			Marie-Reine comprit que quelque chose n’allait pas entre eux et n’eût été sa crainte de paraître impolie auprès de ses invités, elle les aurait convoqués tous les deux dans un endroit discret pour leur demander ce qui les divisait ainsi. Elle rongeait son frein, répondant à l’un, servant et desservant les couverts, aidée d’Odile, qui sentait bien que quelque chose dérangeait sa sœur aînée.

			— Simon a donc bien changé, dit-elle quand elle eut la chance de se trouver seule dans la cuisine avec Marie-Reine.

			— Il vit une peine d’amour…

			— La belle Samantha… Oui, je me souviens. Une bien belle jeune fille, commenta Odile.

			— Ils n’étaient visiblement pas faits l’un pour l’autre.

			La maîtresse de maison ferma le robinet, essuya ses mains sur le tablier de coton rouge et vert qu’elle avait expressément confectionné pour le temps des Fêtes, le plia et le déposa sur le dossier d’une chaise tout près.

			— On va aller rejoindre les autres, dit-elle.

			Odile comprit que sa grande sœur n’en dirait pas plus.

			Lorsque les femmes arrivèrent dans le salon, Matthieu frappait à la porte de la maison. Alice alla ouvrir.

			— On pensait que tu ne viendrais pas! lança-t-elle.

			— J’aurais jamais manqué l’occasion de venir vous voir, répondit celui qui était accompagné d’une jolie brunette.

			Alice les fit entrer et rangea leurs manteaux que les flocons qui s’étaient mis à tomber sur la vallée avaient parés de minuscules étoiles d’argent.

			— Allez donc au salon, je vous rejoins tout de suite, les invita-t-elle.

			Matthieu obéit, non sans avoir au préalable pris la main de son amoureuse.

			— Tiens, tiens! Voilà notre Matthieu! s’exclama Laurent.

			L’arrivée de celui que Marie-Reine surnommait affectueusement son fils adoptif mit de la gaieté dans la pièce.

			— Marie-Reine, je vous présente Michèle Beaufort, ma fiancée.

			L’annonce des fiançailles surprit la parenté rassemblée. Ils semblaient si jeunes, tous les deux!

			— Bonsoir, mademoiselle Beaufort. Joyeux Noël, dit la mère d’Alice.

			— Heureux de faire votre connaissance, mademoiselle. Un très joyeux Noël, reprit Laurent.

			Les autres convives la saluèrent et lui offrirent leurs souhaits, sans oublier de féliciter les nouveaux fiancés. Quand ce fut au tour d’Alice, elle hésita entre la moquerie et la bienveillance. Elle choisit la deuxième option et s’avança vers la jeune femme, qui semblait mal à l’aise devant tous ces inconnus.

			— Joyeux Noël à vous deux! dit-elle.

			— Vous êtes sûrement Alice, interrogea la nouvelle venue.

			— Oui.

			— Matthieu m’a tellement parlé de vous! Il ne tarit pas d’éloges à votre sujet.

			Alice haussa les sourcils et tourna la tête vers celui qui avait rangé aux oubliettes son passé de miséreux. Il lui offrait son plus beau sourire, contenant toute la reconnaissance dont il voulait la gratifier.

			Le cœur d’Alice fit un bond dans sa poitrine quand il s’approcha et la prit dans ses bras.

			— Le soir dans la grotte des fées, jamais je n’aurais cru rencontrer une fée comme toi… Merci, Alice, lui murmura-t-il à l’oreille.

			Attendrie par cet aveu, la jeune femme le serra plus fort entre ses bras.

			La voix de Laurent mit un terme à ce moment chargé d’émotion.

			— Comme ça, vous êtes fiancés! À quand les noces?

			Matthieu et Michèle s’installèrent sur le sofa et tous écoutèrent le récit de leur projet de mariage, mais surtout de leur rencontre quelques mois plus tôt.

			Alice rejoignit Simon assis en retrait au fond de la pièce, elle s’installa sur le bras du fauteuil, posa sa main sur l’épaule de ce frère chéri et tendit l’oreille à son tour.

			Malgré la guerre qui sévissait encore, malgré les deuils, les peines d’amour, le travail et les mésaventures, le bonheur était à la portée de ceux et celles qui y croyaient encore.

			Alice songea à Gisèle, à Annette qui devait assurément vivre à contrecœur une union avec un homme et qui avait même peut-être déjà donné naissance à un enfant. Elle pensa à Pauline dans son couvent, à Deborah, Armande, Gertrude, Jacqueline qui avaient abandonné madame Rousseau pour aller célébrer le temps des Fêtes dans leur famille respective. Le visage de Jean-Jacques se fraya un chemin dans son cerveau fatigué, celui d’Adam aussi, enfin celui de Frédéric.

			La jeune femme ferma les yeux un instant, revoyant la ligne de son menton volontaire, de son front bombé, de ses lèvres charnues et si désirables. Elle ne pouvait nier l’attirance qu’elle éprouvait pour cet homme.

			«Crois-tu en Dieu?»

			Cette question que Frédéric lui avait posée prenait un sens particulier en cette nuit de Noël où, partout à travers ce monde en guerre, des gens, riches et pauvres, célébraient la naissance d’un prétendu messie.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, Simon la fixait intensément.

			— À quoi rêves-tu? demanda-t-il gentiment.

			— À ce à quoi pourrait ressembler l’année 1945.

			— Et selon toi, à quoi peut-on s’attendre de cette nouvelle année? questionna-t-il encore.

			— Au pire comme au meilleur, je crois.

			Simon dodelina de la tête, l’air songeur.

			— Voilà une réponse très vague, petite sœur, la taquina-t-il.

			Il posa une main affectueuse sur le bras de celle qu’il admirait pour sa liberté et sa détermination.

			— Ça fait du bien de se retrouver, reprit-il en souriant.

			Alice se pencha et déposa un baiser sur la joue de celui qui avait traversé une des périodes les plus difficiles de sa vie.

			La voix de l’oncle Claude s’éleva dans le salon. Debout près du sapin illuminé, il entonna un air de Noël en hommage à tous ces braves soldats qui, dans les tranchées, profitaient d’une trêve bien méritée.

			Ô, nuit de paix,

			Sain… ainte nuit…
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